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Si perlera Mitsou Ronat
l’imparfait d’une aventure

O. Parler   baroque ,, aujourd’hui, n’s certes rien d’Innocent. Qui-
conque propose de lire des poêtes lointains, dans le temps ou le
lieu, nourrir le dessein, secret ou non. d’éclalror un aspect de la
poésie contemporaine. La question est celle-ci : que cherchons-nous
de plus, ou d’autre, qui n’ait dt~ dit en 1952 dans le beau numéro
des Cahiers du Sud dédié par Jean Tortel au préclassiclsme français ?
Une réponse Intégrsle à cette Interrogation reste prématurée; nous
offrirons simplement quelques éléments de réponse, en suivant le
chemin parcouru.
1.1. Nous devions en premier Ileu nous défendre contre deux
tentatlone, la tentation sociologique et la tentation érudite -- toutes
deux, bien entendu, parfaitement Justiflées en leurs domaines.
1.2. La sociologie contemporaine Identifie le baroque ~ la culture
du pauvre [1), cela ne pouvait pas noue laisser Indlfféronts. De
méme, dans la langue courante, ce terme est devenu le synonyme
d’excentrique, de fou-fou, de toc -- ou pire : d’inadapté. Le socio-
logue progressiste décrlt la manière dont les normes et le go~
bourgeois (classiques} sont Imposés à la classe domlnée, qui
résiste en ne s’adaptant pas aux parallèles sombres des HLM et en
préférant l’anarchie des vieux quartiers. Ce qui vaut en architecture
vaut pour la langue; la, est   populaire   qui se sent mal è l’aise
devant l’Intimation de produire une   pensée claire et logique   dans
le cadre de la phrase , simple ,, c’est-à-dlre une phrase chStrée
de son   exubérance   de qui et de que. Nous aurions pu suivre
cette vole passionnante, et participer au processus de -dësinvsll-
dation   pour une langue et un mode de vie trop longtemps carac-
térlsés par le pouvoir bourgeois sous l’angle unique de la dévlance
et du chaos, Mais noue aurions en m6me temps manqué notre cible,
1.3.1. Nous aurions pu, autre extrémité, noue déclarer mécontente
des déflnltlona érudltss antérleuree du baroque, et en proposer
une nouvelle ; grâce & quoi nous aurions été en mesure de proposer
LA meilleure anthologie qui soit, en excluant certains poètes non
conformes à notre dêfinltlon, Incluant d’autres, etc. La lecture des
ouvrages spêclallsés nous aurait vite détourn6s du projet de saisir
enfin la   vérlteble essence- du baroque, al noue l’avions eu. Ces
livres, riches d’Informations historiques et le plus souvent très
beaux en eux-m~mes (2), nous laissent perplexes en le comparaison,
1.3.2. Ils noue enseignent que le baroque est une Invention du
XIX, siècle, et qu’Il est né avec l’histoire de l’Art. Par ailleurs,
comme le rappelait Marc Petit (3), aucun crltèro géographlque, poli-
tique, historique ne résiste sltét qu’on cherche à le généraliser.



effractions des surréallstes en poésie et de la pensée psychanaly.
tique en la science et la philosophie. Puis, en un second, celles
d’une approche non naïve de la relation Hiatoire/LIttérature, suivie
d’une approche non formaliste mais formelle de la poésie (6), dans
sa pratique et dans sa thëorle.
2.1. Le renouvellement de l’Image est Vaspect le plus êvldent
mais aussi le plus superficiel de la contribution surréaltste à la
relecture da ces poètes. Le mot d’ordre de Breton -- faire Jaillir
la lumière d’un rapprochement inattendu de deux réalités quel-
conques -- fait peut-étre apparattre très simples, par contraste, les
Images baroques, qui font appel pour leur part seulement è deux
ou trois relais prédicatlfa entre les deux objets comparés. C’est
plutèt le dëvollement onirique de l’écriture, st son Insoumlsslon
aux règles de la logique ordinaire, qui I’a libérêe de la contrainte
du vraisemblable et du bon sens. La doctrine classique aurait exclu
l’hystérologle virgilienne : laissez-mol mourir et me Jeter parmi
les ennemis. Parce que cette chronologie est incompatible avec le
  réel ,. Mais dans le rêve ou le récit ?
2.2.1. De même, la prédllectlon toute spéciale de l’~ge baroque
pour la représentation de la folie a souvent êté remarquée. Constam-
ment les héros sont hors d’eux-mèmea, au lieu de rester , ma;tre-
de-sol-comme-de-I’unlvers ,. Que ce soit dans le Roland furieux adapté
par Desportes, ou dans Les Vislonnalres de Desmarets de Salnt-Sorlln,
les héros ont perdu tout contact avec le réel (TJ. La mise en cause
de la dlchotomle normal/pathologique par la théorle freudienne per-
met sans doute au lecteur contemporain de ne plus les conaldérer
comme des monstres ou des curloaltés. Mais à nouveau, rassantlel
n’est pas là.
2.2.2. Il semble en effet que le caractère exceptionnel de ces
personnages, pour l’êpoque, tient moins é la représentation de la
folle qu’à celle, preaque à l’état   pur   et carlcatural, de la néwosa.
Les classiques n’ont pas critlqué l’Inconstance ou la jalousie pour
leur Immoralité : rien dans cette psychologie élémentaire na devait
les géner. Non, Ils ont attaqué les modalités de leur expression,
dans la mesure où l’ensemble de leur discours est constitué de
variatlons sur deux énoncës fondamentaux de la dénégation : Je ne
sais pas ce que Je veux et je ne veux pas savoir ce que Je sais,
Enoncés Intolérablsa dans l’espace langagier de l’homme rationnel,
conscient et volontaire, prlvlléglé par l’ldëologle classique.
2.2.3. Nous sommes au c ur de la querelle lorsque Malherbe, par
exemple, tourne en dérision ces deux vers de Desportea :

... Fit que Je ne pris garde à ce mauvais présage.
Toutefois per trois fois Je voulus retourner.

Malherbe peut estimer ces vers en contradiction, uniquement parce
qu’Il se réfère ê un systême de croyances où la perception et la
conscience ne font qu’un, hypothèsas réfutésa aujourd’hui par l’expê-
fiance de l’analyse.

5



(Pour ceux qui chercheralent malgré tout une essence baroque,
pourquoi ne pas la nommer le désir du leurre ou la contradiction

  affirmée ?)
2.3. La contradlctlon n’est pas l’excluelvlté de l’inconscient, puisque
le méme terme e ét~ avancé en tant que concept pour une théorle
de l’Histoire humaine. Sur ce plan également, les baroques semblent
des précurseurs. Certes, la transposition de rInconstance psycho-
logique en son corrêlst social ne dépasse pas la strste de le
proposition phlloaophlque : si le monde social et ses pouvoirs sont
susceptlbles de renversements, c’est parce qu’Ils participent au
branle universel et éternel (8) 

Il est vrey qu’lcy bas tout change et peut changer
Tel languit sous les fera, qui dans trois Jours peut-gtre
Les ports de ses mains ê celles de son malstre ;
Tel peroist triomphant qui ~’estolt vau dompter ;
On peut tomber d un throsne, et puis y remonter ;...

(Scudéry)

et le branle universel est m~ par la grande roue de la fortune, seule
Cause, réversible, de leur Histoire. Néanmoins, le lecteur contem-
porain se reconnaTt davantage dans l’idée baroque de la transfor-
mation, lui pour qui ce hasard s’est orgenlsé selon la Iol économique
et matérielle, que dans rldéal classique de la fixation et du droit
divin. Et le fait qu’en France le baroque soit apparu au moment des
Ligues et des guerres de religion ne semble pas Iié è l’aventure ou
à la chance.
2.4.1. A ce propos, nous devons signaler que Ponge, très justement,
décrit Malherbe comme le Rlchelleu de la Llttérature. Méme al notre
appréciation du fait est différente, cette analogie entre une stratégie
politique et une stratégie du langage reste éminemment pertinente
aujourd’hui : l’une des tendances de la poésie actuelle sa démarque
des parti pris poétiquea des années soixante sur une base similaire,
quoique aymétriquement dans le temps, è celle de la poésie baroque
par rapport è la réforme malherblenne.
2.4.2. L’alternative semble opposer d’une part les mots [et les
choses), et d’autre part, la syntaxe (et l’histoire). Les Traglques 
sont plus scrlptibles soue le règne de Bolleau ordonnant :

Que la nature donc soit votre étude unique--

Par ailleurs, la plupart des règles poétlquea attribuées & Malherbe
se présentent essentiellement comme des règles locales (pour em-
ployer un terme de la grammaire générstlve). Elles régissent le
choix du lexique, la cacophonle locale, l’enjambement [ou la non
coTncldence de l’hdmistlche et du groupe syntsctlco-sémantlque), etc.
Auparavant, les poète8 se préoccupaient d’une créativité double:
l’innovation è l’lntérieur des formes fixes, mais aussi l’Invention de
nouvelles formes (grands rythmea ?J et de contraintes è l’lntérieur



de ces formes (9]. Tandis que l’Art Poétique limite les poselbllltés
d’Innover dans les formes connues è l’observance des règles locales.

2.4.3. Ces dernlères ennées ont vu une transltlon Inverse. Par
exemple tl y a treize ans, Francls Ponge (dont l’oeuvre a exercé une
profonde influence sur une partie de I’ . avant-garde., celle qui
acceptait le monde tel qu’Il est) rassemblait dans Pour un Melherbe
quelques principes gouvernant ses choix d’écriture. Son objet, c’était
le monde muet, et son matériau privilégié, le vocabulaire :

.... Nous devions reconnaTtre avoir fer porter notre étude beaucoup
plus sur le vocabulaire, le dictionnaire que sur la syntaxe, la grammaire,
bref sur la matière é proprement parler plutêt que sur ses formes et
ses figures... Dans le même temps encore, nous nous sommes progres.
slvement dêprls, presque complètement dépris des opinions et des Iddss,
comme aussi des anecdotes et aventures humaines.  

Il n’est pas étonnant, per conséquent, de voir se déployer les affinltés
entre Ponge et Malherbe, au-delà des sympathles d’homme é homme
et touchant les rigueurs d’écriture. Ponge pensait qu’Il fallait

.... redonner ~ la langue l’ordre et la force qu’Il (Ma/herbe) lui donna...
nous retourner décidément vers le monde (parti plis des choses) pour 
re.nourrir l’homme..  

Naturel également, tournd qu’Il était vers le monde et voulant com-
munlquer son émotion, qu’il n’ait pas songé à donner au langage un
nouveau réel,

è créer un nouvel espace prosodlque,
semblable è celui qu’explore en ce moment un certain nombre de
nos amis.
2.4A. La recherche de contraintes formalise qui ne soient pas
normatlves, et qui soient susceptiblee de prendre le relal d’un vers
  libre   apparemment en difficulté, voilà certainement le dernier
facteur, et non le moindre, qui a engendré ce numéro d’A. P. Cela
saute aux yeux, dans les textes qui suivent. Ils ont tous en commun
le thème de la virtuositê sous la contrainte langagiére et poétique,
Indépendante du souci de communiquer aucun message.
2A,5. Cette approche-I~ du baroque, qui revalorise le re~prisé, n’est
devenu perceptible que trêe récemment, et en grande partie gréce
à l’apport de l’oeuvre poétique et théorique de Jacques Roubaud (10).
Sans doute, sa tradition moderne remonte à Mallarmé, dont les
innovations en ce sens sont loin d’avoir ét~ toutes exploréee. Mais
le fait que cette tradition sit très t0t éclaté en au moins trois
branches en avait affaibli l’impact. L’une des branches continuait
d’explorer la dialectique du blanc et de l’écrlt, ainsi que le slgnlflcaUf
silence = une nouvelle esthétique s’instaurait, insufflant le réclt dans
l’absence, le ponctuant de mots-trempllns : prolongeant certaines
propositions du Coup de Dé=. Une autre branche développer le



projet rythmique du vers treneformé, et de la comblnatolre de ces
vers, poursuivant, comme dans le Faune, le négation ou l’ait~ration
de l’alexandrin. La troisième s’attachait ê démontrer presque per
l’absurde l’essence contraignante de la langue et de la IIttérature
{le folle d’lgltur) : au moyen de règles dites arbitre]ree, erlthmétlques
et alphabétlquos, de traductions Internes. etc. La nouveauté, c’est
la démonstration que toutes coe branches sont du même bois...
3. et qu’elles se sont trossées, depuis ce numéro des Cahiers du
Sud de 1952. SI une linguiste peut prendre le risque de faire une
prédiction en un tel domaine, je dirai quo cette tresse ne manquera
pas de produire dos effets, reprenant à son propos ce que Mallarmé
disait de Mener et de l’lmpresslonnlsme (11) 

,.. car re~me la manlêro d’artistes les plus opposés en idée & sa théorla
est lusqu’à un certain point déterminée par sa pratiqua...

11) Cf. Richard Hoggart. La Culture du Pamme Ed. de Minuit, t971 :   La 9oGt populaire
dela vtol t6 et de I exch4rsoce 8 exprime.., par une d~bauche de d6tal]s et une
extravagance baroque,.. ,.

(2) Par exemple le livre de Jean Rousset, La IItMmbJre de l’ige blu~pJe en Fnm¢e,
Jos6 Cortl. 1954,

(3) Dans son Introduction aux Podtes Ba~qums Allemands. Coll. Action Podtlque.
Mup6ro, 1977.

(4) Volr dans le prdaent numéro les prdsentatlons de Vegllsote. MlgnOt. Ray.
(5) En prenant les thérnes par leur algnlflanto noull pourTIons nous amuser i 

curieux rapprochements. On verrait le thdStre de Il ¢ruaut4 dans le thd~tre de Hardy. On
retrouva les de~crlpt~one de martyras La Voyage  Io Sainte Ursule. de P.L. Rolml) : le vleilge
de a Th(Jrêse du Bernln : L’Ovale et |nf¢rno, Ve~lon e de J.-P. Faya ; Les Tmglqmm avec
Malenc:ollil, de J.C, Mental, etc.

(6] Opposition Introduite par J, Soubaud. voir Action Poétl~Je m G2, p. 73.
(7) Voir per e0(emple les hallucination/ chez Llngendea. Le Mros Il’an prend i |ail

propres yeux :
... vous me rnonstrez son llct feuil,
Voull me rnonltrez Son poli rnes]6,
Sa coiffure toute pressda,
Ses yeux de plillslr langulilSant.
SeS tetons encore tremoueslma,
Et u robbe toute frolude.

Et pour eccrolstre encor mon mal
Favorisant k mon rival
VOeS 8u-/ve~ Il main qui tostonnil
Dedans son sein mille beautoz,Et trop Curieux VOUS conte~
TOUS lu balisera qu’lrll luy donne,
Ayant cont4 toue ©e¢m d’iris.
Voui contez ceux que son Chlrl8
ELuy rend. luy donne & lut deilrobe.t sans le voir, pour m’émouvoir
Vous me felcte~ croire de voir
Ce qu’il luy touche souil IIi robba,.,

(Les oileatgemlmtl de la ber9~rQ Irhl)
(8 Ax)orne du baroque, ainsi que de Pierre Rouband, Cf.   L’objet qui change ,. 

Co o¢Ne de Cer|sy Cbangil de forme I, 10/18, U,O.E. IR75.
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L’homme multiple Bernadette Bonis

Lorequ’ Estlenne Durand mourut en 1618, la Franco perdit   l’une de
ses lumières futures et l’un de ses plus grands ornemena., é¢rlt G.
Colleter. Comment, malgré le Jugement élogleux de nombre de ses contem-
poraine, Eatlenne Duraod a-t-Il pu dlsparaltro du panorama llttéra]re français ?
On retrouve quelques mentions de Durand de loin en loin é partir du
XIX" siècle seulement et la réédition en 1906 -- é tirage très limité --
par les soins da Fréddrlc Lachëvre des Médltatlona de E.D. rélmprlmées
sur l’unique exemplaire connu. Un article de Jean ¥ardleu dans le numéro
spécial des Cahiers du Sud, sur le Prdclasslclsme déplore I oubli tombé
sur lui.

D’après las élémsnts blographlques fournis par Guillaume Colletet.
Estlenna Durand, né en 1585, appartenait è   une famille de condition assez
relevée et fort riche en biens. Il exorça une charge de contrélaur provincial
des guerres .. Il devint poète ordinaire de la Reine-mère Marie de Médlcls
et plus tard fut introduit auprès de Louis Xfil   pour composer las vers
des balsts, avec deux mille livres d appolntement .. Colletet le décrit
comme un   homme de petite taille, mais de belle apparence, Il avait
beaucoup de belles qualités Intérleurea. Il dansait, chantait st touchait le
luth è merveille. Son entretien était fort agréable et fort divertlssaot ..
Nous voyons se dessiner la portrait d’un Jeune homme vivant è la cour,
mais qui manqu.a, de . Jugement. suivant Colleter : - Le désir de paraltre
encore plus qui[ nestoit fit qull voulut slntéresser ou se mettre trop
en avant dans les affaires d Etat .. Un autre de ses contemporaine le dit
atteint   d’une rage altérée d’argent., al bien qu’il futcompromls dans
un complot compliqué et condamné pour la composition d un   libelle diffa-
matoire. (où le Roi ~ter comparé è NéronJ. Il fut rompu en place de
Grève et brQIé avec ses écrits. Sans aucun doute, cotte mort Infamante
fut une raison de l’oubli d’E. Durand.

Elle eut aussi d’autres conséquencea curieuses : Durend était fié avec
un peintre, Qulntln Vérin, futur maitre de Poussin, qu’Il avait recommandé
è Marie de Mêdlcls. La Relna-mèr,e déclda d’engager Vérin pour la déco-
ration du Luxembourg, Mais après l arrestation de Durand, . Vérin s alarme
si fort et sa cache si ,bien qull ne put savoir quon le cherchsl,t pour
la faire travailler, et qu on no put le déterrsr, ce qui fut cause qu on se
servir de Rubans, d’Anvers   I (1|,

Il faut se rappeler la violence omniprésente on ce début de siècle.
L’assassinat d’Henri IV est l’aboutissement d’un climat de haine entretenu
en particulier par les prèches du partlJésultlque, auquel s’ajoute la violence
des rapports des clans des Grands dans cette période où le féodallsmo
d6gradé a fait place aux . passions égo~stes et cupIdes   (2) des fam!lles
des princes. N’oublions pas que SulJy apprenant l assassinat du Roi n osa
pas as rendre au Louvre et se réfugla è la Bastille. Le supplice de
Ravalllac dura deux heures et demle pour donner au coupable le temps
da . distiller son ame goutte é goutte, suivant l’expression d’un contem-
porain i Avec la Régence, le désordrs empire : les Grands entretenaient
chacun une nombreuse clientèle de gentilshommes et de bourgeois et
  la cour était tous les Jours préte & s’entre-égorger   (2). C’est aussi
l’époqus o~ les Morlsquas axpulsés d’Eapagne et ontrés en France
(Henri IV avait caressé le r8ve de fixer ces gens détenteurs de techniques
artlaanales et agricoles, mais les préJug6s religieux I on empéchêrent),
attendant leur embarquement vers la Tunisle, p6rlrent an si grand nombre
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mais à mesure qu’elle 8’advançatt, elle s’agrandissait en largeur et hauteur,
sens qu on e aperceuet qui causait ce mouvement, ny qui la faisait sérancer
dans la salle : et qui plus est si srtlflcleusement composée qu’estant
le plus proche de la vau~ qui se pouvait, on ne eçavalt encore discerner
de quelle matière site estolt faite et si c’eato]t un vrsy nuage ou non qui
flottait en ladite salle.  

Cette nuée porte un danseur représentant le nuit, qui chante les
premiers vers de Durand.

  Ce réclt étant achevé, le nuage se perdit Inaenslblement dans le
lieu dont II estolt sorti.   Apparalt alors la scéne rapt~sentant un décor
de rochers, arbrisasaux, . animaux rampans, fleurs et rulssesux coulant
des croupes en bas., trois grattes d’où sortent neuf enfants   repréeentans
les Ardente ou vapeurs nocturnes qui se voient quelquefois dans les
champs eu milieu de la nulct.   Chacun portait quatre feux sur la téts
et deux flambeaux aux mains.   Il semblait que ce ne fust pas des enfans,
mais des feux seulement qui changeaasent de diverses places.   Puis ils
se retirent dans les grattes tandis que sélève de dessous la scène un
£ïrsnd rocher portant dix slbylles   assemblées pour prédire les féticttezu mariage futur .. Uns nouvelle transformation de la scène montre
  uns grande forét allgnêe en perfection, dont les arbres chargés de
leurs fruits donnaient un si grand plaisir qu ils faisaient quasi oublier
l estonnement d avoir veu un changement si prompt, sans en avoir cogneu
la cause. [...] Au-dessus desdite bois, parut au-mesme temps une grande
nuée [...] dans le milieu de laquelle estolt I Aurore veetu~ de lames d’argent
recouverte de fleurs d’or st de soye et si fort esclatante à cause des
flambeaux voisins qu’elle n’avait rien de dissemblable h l’Aurore Journa-
lière que d’astre plus proche de le veué .. Elle est suivie du Soleil qui
traverse la scéne sur un cher flamboyant.

Aux bois auccèdent des rochers, mais d’un paysage marin   coraille,
escal]les, mousses nolrastres et mer]rimes .. Le fond de la scène représente
la mer battant les rochers d’o0 sortent les Tritons (musiciens de la
Chambre du Roi). Puis le ciel   s’ouvrlt en deux, et là-dedans parut la
Musique de la Chapelle du Roy composée de trente musiciens, tous
suspendue dans ledit ciel sans que I on valet qui les soustenait . : ce
sont les Démens aériens qui se Joignent eux Tritons pour chanter l’arrlvée
de Minerve. Enfin parait Minerve, Madame de France, amour ainée de
Louis XIII, dont le triomphe est le sujet du ballet.

  Tout l’espace de la scène est envahi d’une nuée d’où sort un char
magnifique train~ par deux Amours volans.   De chaque cété, deux grosses
nu~es avec la Victoire st la Renommée venant du ciel couronner Minerve.

Le batlet se termine par le danse de Minerve et de ses nymphes
dans un éclat somptueux.

Nous voyons dans ce ballet le principe essentiel constitué par le décor
auquel sont soumis tous les autres éléments. Cela suppoee évidemment
uns machlnerle très déve]oppée. Aujourd’hui nous regardons avec condes-
cendance l utlllsatlon de tels moyens spectaculalres qui nous semblent
réservés au ChAtelet. M~me les décors d opéra les ndgltgent. Niaiserie ?
Je ne crois pas. A travers les citations préc6dentee du Ballet de Madame,
Il m’epparelt que cette machlnerle a uns fonction Impo,rtante : rendrecompte de la total[t~, de la complexité mouvante de |univers, de sa
transformation continue. Ce qui semble le plus émerveiller les spectateurs
de Durand est Justement le transformation Insensible des décors. Le
fréquence des adverbes   peu & peu.,   Insenslblement. et de verbes
marquant une action progressive : . & mesure qu’elle s’advançalt, elle
e agrandissait.,   l’espace est envahi., en porte témoignage Juequ’è
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Poèmes BstJcnnc Dur~nd

XVI

Celuy qui le premier vers le monde nouveau
Osa guider sa nef d’une face assaut~e,
Descouvrit une mer de fleurs toute parée,
Ou plustost un printemps qui flottolt dessus l’eau.

Tout raw de merveille en un obJect si beau,
Curieux Il s’eslance en ce nouveau Nérés :
Mais II ne trouva rien qu’une onde colérée,
Qui pensa sous des fleurs luy cacher un tombeau.

Aussi menant mon c ur sur le flot amoureux,
Amour ne me fit voir que des ris et des jeux,
Puis m’ayant attiré fit dessein sur ma vie.

Mais l’obJect est si beau qui cause mon trespas,
Que moy-mesme en mourant Je ne me crolray pas
SI digne de pitié comme digne d’envie.

XVII

Pourquoy pour mon malheur eus-Je l’oeil si léger ?
Pourquoy le sens si prompt, et resprlt si fragile ?
Que de voir, que d’aimer, et que de m’engager
A servir un bel oeil d’un labeur inutile ?

Pour avoir vau Je meurs, mais d’une mort subtile
Qui renalst d’elle-mesme, et ne fait que changer,
Pour aimer Je me vois tous les Jours outrager,
Et servant Je languis en ma prison servile.

L’oeil, le sens et l’esprit, trop prompt, trop clair, trop vif,
M’a trompé, m’a séduict, m’a falct estre captif
D’un attralct, d’un propos, d’un amoureux cordage.
Pour avoir vau, aimé et servy son bel oeil,
L’ardeur, l’amour, les fers me mènent au cercueil :
Dleuxl faites pour le moins que la mort me soulage.
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XXVII

Des cheveux ondelez dont Amour fait ses rets,
Un front de majesté, de douceur et de gr~îce,
Un sourcil dont ce Dieu fait un arc pour sa chasse,
Un oeil comblant l’esprit de langoureux projets :

Un nez où la nature a posé mille attraits,
Une joue où l’oeillet dans la rose s’enlace,
Une bouche de feu qui ne produit que glace,
Un sein pour qui l’amour fait aimer tous ses traits :

Un propos enchanteur qui fait languir les &mes
Et mille autres beautez ont allumé mes flames,
Et fait changer mes ris en sousplrs ennuyeux.

Mais admirant tousJours ses beautez admlrées,
Je suis comme un dragon sur les mines dorées,
Qui n’en peut recevoir plaisir que par les yeux.

XVIII

O Amour, O penser,
Une dame un object
Me blesse me nourrlt
A la mort, aux douleurs,

0 Amour, 0 penser,
Addressez racontez
A son c ur à son ame
mes passions, mes maux

Poussez, faites voir
Sa beauté sa rigueur
A plaindra à eousplrer

Les douleurs les ennuis
que J’ay que je nourrls
En aimant en pensant

6 déslrs pleins de flame
un brasier que Je sens
conduit mes Jeunes ans
au profond d’une lame :

courez tost à Ma dame,
montrez comme présens
à ses yeux tout puissants
les douleurs de mon ame :

forcez sa résistance
et sa fière constance
à recognolstre mieux

les extri~mes suppllces
que Je tiens pour délices,
en désirant ses yeux.
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XX

Assembler nulct et Jour des sousplrs à des plaintes,
Souffrir mille douleurs, les taire par devoir.
Brusler d’un feu secret qui ne se sçaurolt voir,
Et remplir mon esprit de soupçone et de craintes :

Allumer des déslrs, leur donner des contraintes,
Voir mon espoir changer d’effect et de pouvoir,
Voir envoler le bien que je pensola avoir,
Voir mes suppllces vrais, et mes délices felntes :

Chercher Je ne sçay quoi que dire Je ne puis,
Faire semblant de fuir ce que plus je poursuis,
Me mentir à moy-mesme, et me paistre de songe :

Mesler la Jalousie avec la passion,
SI cela n’est aimer avec perfection,
Tout ce qu’on dlct d’Amour n’est que fable et mensonge.

XXXVII

Jadis celuy de tous au mont Olympien,
Dont le char plus habile emportolt la victoire,
Esievolt un trophée en signe de sa gloire,
L’enrichissant du prix qui venolt d’estre sien.

Moy captif et vaincu, mon c eur n’estant plus mlen,
J’appends un beau trophée à l’autel de Mémoire
De sousplrs et de vers afin de faire croire
Oue mes feux et mes fers sont cause de mon bien.

Nous avons bien tous deux fort grande ressemblance,
Il valnquolt en chevaux, Je surmonte en constance,
S’il avolt de l’honneur j’ay du contentement,

Mais faisant son trophée II avolt l’advantage,
De pouvoir publier sa victoire hardlment,
Et ma voix n’oserolt publier mon servage.
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XLV

N’es-tu pas bien cruelle, en disant è toute heure
Que tu me veux du bien, puis qu’en ce mesme Instant
Ton c ur se rit du mal que Je vay supportant,
Et qu’encor sans secours tu consens que Je meure ?

Quand tu me dis, Je t’aime, en ces mots Je m’assauts,
Et l’Amour qui me suit pour un peu me quittant,
Va pour galgner ton c ur en ta bouche sautant :
Mais n’y pouvant passer sur ta bouche II demeure.

Aussi fait-Il parler ta langue seulement,
Car ton c ur sans amour aussi tost la dément,
Et far qu’elle ne sert que de mauvais présage.

Elle vient flateresae au devant de mes maux,
Comme on volt en la mer mille petits oyseaux
Annoncer par leur chant la tempeste et l’orage.

XLVI

Le feu devers le Ciel s’eslève Incessamment,
Les eaux courent au sein de la mer poissonnière,
Et sans fin dessus nous la Lune avec son frère
Reversent reau qu’ils ont tiré subtllement.

Les arbres qui de terre ont leur accroissement
Par le temps ou par feu retournent en poussière :
Et mesme ce grand Tout fait d’un rien seulement
Ne sera plus qu’un rien en 8on heure dernière.

Enfin tout Icy bas retourne dont II vient,
Et par ce seul retour le monde s’entretient :
C’est donc avec raison, ma cruelle Uranle,

Tes yeux ayant causé mes ardeura peu h peu,
Que mes vers provenue des ardeurs de mon feu
Retournent è tes yeux, dont Ils ont pris la vle.
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STANCES DE L’AMOUR

On dlct qu’aux ans premiers de l’enfance du monde,
Le Loisir se couchant dessus le bord d’une onde,
Prit t~ force Vénus qui cet Amour conceut,
Puis après que, voyant sa grossesse accomplie,
Vénus prit la Jeunesse svecques la Folle,
Oui comme sage-femme en ces bras le receut.

Aussi veut-Il avoir les attralcts de sa mère,
Et veut que nous ayons l’oyslveté du père,
Autrement nostro c ur repousserolt ses coups :
Mais bien que par ces deux sa puissance solt forte,
S’il ne trouvolt encor la Folle à la porte,
A peine pourrolt-II Jamais entrer chez nous.

Mais hélas ! qui n’a point son ame ensevelie
D’attralcts, d’olslvetez ou de quelque folie ?
Qui n’a de l’un des trois un peu l’esprit taché ?
Nos raisons sont souvent par les sttraicts bannles,
L’oisyveté nous fait nos propres tyrannles,
Et la folle encor nous fait plaire au péché.

Quel que soit cet Amour, Il a d’estranges forces.
Il fait de bien grands feux de petites amorces :
Et comme un feu s’sccrolst plus II trouve de bois,
Plus Amour a d’attraicts, plus II e de victoire,
Plus nous sommes oyslf, et plus II nous fait croire
Que c’est aimer son blen que de suivre ses Iolx.

Mais alors qu’Il a pris en nous quelque puissance,
Il destrult le repos dont II a pris naissance,
Et nostre aise pérlt en son accroissement,
Comme un ver qui naissant d’un bois par pourriture
Ronge le mesme bois, et s’en sert de pasture,
Apportant la ruine à son propre élément.
* ...*«..
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STANCES

Ombres qui dans l’horreur de vos nulcta éternelles
Gémissez sans repos vos fautes criminelles,
Quittez pour un petit vos manolrs gémissans,
Et venez asseurer qu’en sa pleine fatale
L’enfer n’a point de peine à mes peines égale,
Ny point de feux aussi comme ceux que Je sens.

Toy qui bruele de soif dans les ondes fultlves,
La douleur ne tient point tes volontez captives,
Et tu peux deslrer l’eau que tu vois courir :
Mais souffrant comme toy proche de mon remède
J’ay beau voir augmenter le mal qui me possède,
Je n’oserols pourtant deslrer d’en guarlr.

Toy qui tourne toujours attaché de cent chatnes,
Mon c ur ainsi que toy demeure dans les gehesnee,
Nous endurons tous deux pour avoir trop osé,
Mais tu ne revois plus l’auctrlce de ta peine,
Et moy Je voy tousJours ceste fière Inhumaine
Oui se rit devant moy du mal qu’elle a causé.

Toy qui de ton poulmon pals une aigle affamée,
Voy qu’Amour prend en moy sa proye accoustumée,
Et que j’ay plus que toy de reneissantes morts,
Car ton mal éternel tourne en eccoustumance,
Mais tantost plein d’espoir, tantost sans espérance
La tresve de mon mal en accrolst les efforts.

Vous qui de valnes eaux voulez remplir un crible,
Voyez que pour fleschlr un esprit Insensible
J employe valnement des souspirs et des pleurs,
Mais encore avez-vous sur moy cet advantage,
Que l’enfer vous fournit des eaux pour vostre ouvrage,
Et rien ne m’entretient que mes propres malheurs.

Toy qu’un rocher tombant fait travailler sans cesse,
Voy comment cet espoir qui flatte ma tristesse
En moins d’un tourne-main se forme et se deffalt,
Maie tes larclns t’ont falct coulpable de ta peine :
Et moy pour estre pris d’une belle Inhumaine
Je porte un chastlment du péché qu’elle a falct.
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Voilà comme un bel oeil me sert d’une eau fuyante,
D’une rou~ sans fin, d’un’ aigle ravissante,
D’un crible et d’un rocher insensible à mes v ux,
Beauté qui me donnez ceste mort Immortelle,
Plus que tous les destins vous rendrez-vous cruelle,
Et plus que tous ceux-cy seray-Je malheureux ?

Quand les Dleux ont damné ces pauvres misérablea,
Ils ont veu que deux maux estolent insupportables,
Chacun n’a que le sien, mais j’ay celuy de tous :
Comme plus que les Dleux Je vous trouve puissante,
Retirez de ces maux mon ~me languissante,
Pour damner et sauver II n’appartient qu’à vous.
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Versdu ballet de la femme sans teste
et des Gaultiers Gargullles

Ce monstre d’estrange posture
Falct en dépit de la nature,
A qui ces hommes font des voeux,
Nous falct paroistre en sa conqueste,
Que si la femme estoit sans tests
Chacun en seroit amoureux.

Car par une teste nouvelle
Il leur falct perdre la cervelle
A force de les martyrer,
Et la femme a beau se contraindre,
La tests est toujours plus à craindre
Que le corps n’est à désirer.

La teste d’une belle femme
Ne sert rien qu’/ brusler une ~me
Sans pouvoir de la secourir :
Mais tous les maux qu’elle faict naistTe
Aussi tost qu’ils peuvent paroistre
Par le corps ne peuvent guarir.

Belles si voyant vostre grâce
Quelqu’un plein de feux et de glace
Sent la douleur de mille morts,
Pour appalser cette tempeste
Il n’a que faire de la tests
Il luy faut le milieu du corps.

Donc aussi douces que gentilles
Souffrez que ces Gautlers Gargullles
Jettent leurs capuchons à bas,
Et si pour l’habit qui leur reste
Ils sont indignes de la teste
Ils se contenteront du bas

22



Traduction d’Ovlde

Je ne veux point qu’estant atmable,
Et belle, tu sole sans amant :
Mais qu’est-II besoin mleérable,
Que Je le eçeche 6vldemrnent.

Je ne te veux moine déréglée,
Ny plus chaste en tes actions,
Mais un peu plus dissimulée
Et secrette en tes passions.

Celle-là ne fait point d’offense
Qui peut nier qu’elle en ait faict :
Et rien ne fait la mesdlsance
Que le seul adveu du forfalct.

Quel erreur de mettre en lumière
Ce que la nuit sçalt seulement :
Et ce qui se fait en arrière
Le publier ouvertement.

La courtlsanne vagabonde
Qui l’lncogneu va décevant,
Se retirant de tout le monde,
Ferme sa porte auparavant.

Et toy par une erreur extrême
Publiras-tu ton mal caché,
Et confirmeras-tu toy - meame
Le Jugement de ton péché ?

Au moins songe è toy davantage,
Va les pudiques Imitant,
Encor que tu ne sols pas sage,
Je te crolray l’astre pourtant.

Tout ce que tu fais, fais l’encore,
Nie-le moy tant seulement,
Et fais que ta bouche n’abhorre
De discourir modestement.
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D’autres lieux veulent des mallces,
Et des attralcts déllcleux,
Remplis tous ces lieux de délices,
Chasse la honte de ces lieux.

Mais en sortant à la mesme heure
Chasse aussi ta lasclvlté,
Et que dedans ton lict demeure
Ton crime et ta lubricité.

Là ne crois point que ce soit honte
De,Jetter la chemise, à bas
Ou une jambe sur l autre monte
Pour mieux soustenlr les combats.

Là que des langues les poinctures
Dans les lèvres s’allient fourrant,
Et qu’Amour en mille postures
Aille une Vénus figurant.

Que la plainte y soit redoublée
Pour aider au contentement,
Et que la couchette esbranlée
Tremble d’un lascif mouvement.

Mais prenant chemlse nouvelle,
Reprens aussi l’honnestetë,
Et fais que par honte tu cèle
L’ouvrage de l’obscurité.

Repais le monde d’artifice,
Et moy d’un discours Inventé,
Et fais au moins quo Je jouysse
De ma sotte crédulité.

Pourquoy te vols-Je tant escrire,
Pourquoy t escrit-on si souvent
Et pourquoy vols-Je sans le dire
Ton lict plus creux qu’auparavant ?

Pourquoy ta perruque brouillée
Plus que le somme ne la rend,
Et ta gorge est-elle moulllée
Avec l’empralnte d’une dent ?
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Autant de fois que tu confesse
L’avoir falct, J’enrage, et Je meure,
Et dans mes artères sans cesse
Je sens des mortellea froldeurs

J’eyme et valnement prene en hayne
Ce qu’il faut aymer malgré moy
Et voudrols pour finir ma peine
Pouvoir mourir, mais avec toy.

Je ne manqueray de ma vie
De ce que tu tlendrae secret
Et veux s’Il m’en prend une envie
Quelle soit prise pour forfalct.

Que si par mauvaise adventure
Sur le falct Je te prens un Jour,
Et que mes yeux voyant l’Injure
Meschamment faicte ~ mon amour

Ce que J’ay veu par finesse
Nie moy que je l’aye veu
Et fais tans que Je te confesse
Que mon oeil propre s’est déceu

Bien facile t’est la victoire
Pour tromper un qui le veut bien
Il ne te faut que la mémolre
De me dire qu II n en est rien.

Comme tu peux avoir refuge
A run ou l’autre de ces deux
Galgne pour le moins par ton Juge
SI par te cause tu ne peux.
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Lettre

Plus haut toujours et loin
perdu si pur
plus haut parmi feuilles
tre è califourchon dans les pletanes
je me balance anneau nac-
qu’écrlre semble une laine qui
te échelle voyage ou
de plein ciel où je dormais
de tulles chaudes maintenant
voureux je range les cartes de la
de bière sur les guérldons grils
comme des marrons d’lnde
8ve un poème pour
où F. M. erre en bas propre
rateau des lois peigne
raison O l’or des forts
à l’heure où les conversations se
passent sur les dalles et Je songe
pouse d’Ulysse aux deux G
comment dire la beauté
c’est la trace perdue
édredon lourd oubli rangé
où J’habite
fable vole et plonge sous nos
drap sans rudesse

26



d’Aix

pourtant de quel Immense g~teau
parmi l’odeur havanne de l’~t~

et verres d’eau J’écris ma let-
Cours Mlrabeau

elle hamac et si si haut
se noue fl6che cour

escalades pour quelles enclaves
Jeune homme sur mon llot

Je mets en sac des gruaux sa-
lumière petites ]unes

carrosseries brillantes
Je dors presque toujours Jach

cllqueti sans souci de l’ombre
admirable carré

plqué dans le chignon de la
les animaux tonus le marbre

couchent non des brêmes
aux chalrs pales à l’é-

platanes mes beaux guépards
c’est la flamme qui tremble

fourche tombée des poches vertes
visage Indéchiffrable

où J’écris que toute
c urs endormla dans le

des livres

Pierre Lartlgue
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Andreas Mestralus. Ludens armas artes

l[ faut attendre la dernière page de l’Art Po6tlque Français (1548) 
Thomae $eblllet pour lire quelque chose eu sujet de la ryme r6trogrsde.
  Rétrograde est aussi de la vieille mode, et peu usitée auJourdthul entre
ceux qui ont le né mouché. Elle s’appelle Rëtrogrsda è cause qu’elle
as peut lire è reculon, ou lettre pour lettre, ou syllabe pour syllabe, ou
mot pour mot.,.  

On aile Jusqu’au vers et bien au dais.
EUenne Tabourot, dans les blgarrures du seigneur des Accords, consacre

un chapitre (le X] aux : Vers rllttrogrades par lettres et par mots. Il
remarque leur raretê en Français :   Et comme J’en discourais avec feu
ce gentil pottto Belleeu, luy disant que J estimais qu’tl fut Impossible d en
faire an noatre langue qui eussont la candeur du latin, et sans astre
extr~mament forcez, Il ma fit entendre qull avait un sonnet entier qui
commençait :

  Appas fascheux et doux, doux et faacheux traspas,
Treapas fascheux et doux, doux st faschaux appas.  
Mais II no s’en peut ressouvenir, et ne l’ay point remarqué on ses

 uvres,..  
Le commentateur anonyme de la rëédltlon de 1868. (Bruxellea - A.

Mettons et fils) note alors en bas da page 
  Le plus grand faiseur de vers r6trogradea est aaaurdment un

écrivain fort peu connu d’ailleurs: ANDRE MESTRAL, qui en a placé un
grand nombre dans un volume qull a pub]ld è Avlgnon en 1623 sous e
titre de A;A%[J’AO[ ad ragera....Cet Intrépide êcrlvaln a compoaê
en ce genre, une pièce de 74 vers è laquelle II donne le nom assez
convenable dênigme.   Il donne quatre vers puis ajoute :   On nous saura
grd de n’on pas citer davantage ,.

Que le lecteur pardonne : J’al rscoplé les 74 vers.
Pler~ Ladlguo.

AU ROY
après tant da victoires acqulaes par vos Justes armes sur vos sujets

rebelles, et par vostre cldmence sur vous meamea, J’ay vau ma Patrie
dresser des triomphes et drlger des statues Il la gloire Immortelle da vostre
Très Chrestlenne MaJest6. Cet exemple, Sire, m’e obligé è mettre la main
è la plume, et tracer dans mas Rétrogradea un abrdgé de vos royales
actions, qui tournant toutes à l’honneur de leur premier Aucteur ce grand
dieu des armdea, duquel vous estea la vive Image.

Témolgnant aux siècles t venir ce quo la renommtfa publie per tout
l’Univers, qu’il n’y a Jamais eu Monarque sous le cisl ny plus Auguste
ny plus Juste que voatre Très Chreetienna MsJest6.
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ENIGME

Io, l’ange rangé régna, regna Loi
Rodés avec ce vase d’or,
E’ l’or a part aba batra parole
Sale, haïe, rude, dure la helas.
E’ Louys voué revéré vous y vole
Io René part, assla Satrape, né Roi,
R. 8 d’~gai é bel age d’or :
E’ l’or s presser, dresser parole
Egal, ou a ce rang, Ignare : ça volage,
Sale, hauy or’ cade, decroy, va. Helas,
Y voyant neuf vent n’ay ouy :
Y voyant, n’avouant, n’ay ouy
Au Roy offre serf foy, or’ va
Et suis, et casé cède ces actes : luste,
Sire, Iré de ce ceder le ris
SI le désordre perd rose de lis
Sale hauy or’ croy, va. Helas
Y voyant n’sy ouy
Et sui (8 luste)
En ma disette si damné,
Né en une mer ore menu, né en
Un roc égal, ou sert très-volage cornu
Un Nabalsale ha, ha, helas Laban nu
Et serf Juif rude dur si vif reste,
Et separé ne m’amenera peste.

Ainsi le levé d’Eve le Ils nla
Et serra, et le Celte arresté
Tua. Par cet Irrlté crapaut
Aise déslr prenner, trenner prise desla
Là mlna ce Beze bec animal
Sale hay ou Neron or envoya : helas,
En Ivra là la ruine :
Et le cruel (8 doleur I) Celte
En sa Lune t’a tenu l’asne
L’aine de rudesse, dure, de mal :
E la ta foy née, Enyo, fatale
A tel lieu, elle velllé t’a :
Et Ici l’Ange regna licite.

Eve le tlran a rit elevé
Nu al ouvertement, et ne me treuvols un :
Nu Juste le tua, là l’autel, et sui un.
L’ VN ne cralndra finasse ni fard ni arc en nul,
Car tel rusé al~cède sur le trac.
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Une terre m’a I& la mer retenu :
Et rue ha terre, su Mars ramu ferré t’a heurtê
En un roc t’a ferré (fat, cornu né)
luste, Sire, peine ramenée ne me ren, le paris et fui
Las, sauf venu neuf vassal
D’un Tlte përe, petit nud
Servir b père mère parlures.
LIé l’ost : ne me rulnés et abbates en lurement (soleil.)
Servllement a falnt ni a fat ne me llvrés.
Lire paix le, van~ voix la perll
Cesse Io : van~ tan~ volés sec
Ce sac, rallie o aise desla ceil l’arc a sec :
Ce sac a le lac vau cal~, lac à sec.
Nostre petite (rare Tlte) part son
Nom, tu l’as : nostre père part son salut (mon
Noble benlng Nlne Bel bon]
Tu l’as : noté vive. reveré vive ton salut.
Io, retire moy O mérlté Roi.

L’ay 8 le repos (o pêre loyal]
Et suis trop par rapports luste ;
En a I(jée la halée Diane 
En al(je madame Diane
Elue sera Reine belle benle rare seule

En al desla ici aise Diane
Aise de voir ta le rare L.L. la rare l’air Io0e desla
Au mont va haut nom, va.
S. ore haut et soleil Ils l’ost, et va Haros.
S. Il se dira me(jiateur apparu, et al(Je mari des Ils
Adieu Vertu. Mars y vole : Louys ramu treuve Iola.
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Annibal de Lortigue Pierre Lartigue

Pour donner une idée de la compleaitë peëtique en ce dëbut
de siècle, fourmillement contradictoire, bousculade k la fois d’images
et d’idées, on pourrait se contenter d’ANNIBAL DE LORTIGUE. N~
b Apt en 1570. A l’inverse de beaucoup il écrit ses poëmes religieux
en début de carrière : la trompette spirituelle parait en 1605 ~ Lyon
et il publie dix ans plus tard ses poëmes divers (1), titre bien choisi
puisqu’on y trouve des hymnes ~ la Vaillance, ~ l’Ortie, aux Armes,
au Fromage, des épitaphes pour les Princes et pour les petits chats.

Que s’est-il pass e pour qu’un ministre le traite un jour d’Athée ?
Dans Le déllce des gailenx il écrit :

Si la Sain¢te Théologie
Sçavait de quelle énergie
Un gailet~ se va grattant
Et comme il en est contanL
Elle luy ferait défense
Sur la peine de l’offense
De ioilyr d’un tel plaisir
Puisque l’égiise a désir
Que la haine et le cylice
Corrigent nostrc délice.

Cela ne saurait suffire...
Si André Mage de FletmeUn est mysogine, Lortigne fait   la

louange des femmes ». Il chante   la gloire et perfection de leur
sexe   :

  La femme est plus capable à r~gir un royaume
Qu’un Prince généreux affublé d~m heaume...

A cet admirateur de Ronsard, Du Bellay et Ba~, Maiberbe consacre
un quatrain. Dans un temps oh l’on est fasciné par l’artifice
ANNIBAL chante la beauté rustique parce qu’elle est vraie :

La fille de campagne ayme les belles fleurs,
Les roses, les oeillets de diverses couleurs
Sont ses riches carcans : et sa main est ornée
D’une bagne de poil par elle façonnée,
Son poil sans artifice est toujours net et beau
Elle ne cherche point dans l’horreur d’un tombeau
Les cheveux my-pourris d’une carcasse infecte
Pour faire une ¢oiffeure ornement de sa t~te

A la suite de ses voisins espagnols (de Fray Antonin de Guevara
Lope de Vega) il embolte le pas du bon Horace pour la morale et

le go~It des choses naturelles, pures :
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Le cristal d’un sacré Surjon
Vaut beaucoup mieux que la Sanssisse
Ny la monstarde de Dijon.

La dernière  uvre n’est pas la moins curieuse. On le voit dans
un Dësert (2) semblable ~ celui oh s’égare DON QUICHOTTE et 
relate l’histoire du cavalier de Baroncy qm meurt après avoir conté
ses amours et sa vie, donnant occasion de rappeler ~ la jeunesse,
an passant, qu’elle ferait mieux de se soucier de sa Gloire :

Freluquez fardez comme femme
Qui vous piquez de la beauté
Esprits aymant la nouveauté
Quittez les molesses infames
Imitez les braves Rollans
Et ces Paladins excenans
Qui sont morts au front des batailles
Afin d’étcrniscr leurs noms
Il faut faire vos funérailles
A la fumée des canons.

LORTIGUE se sent vieux. Il a soixante-sept ans. Sur le rivage
de la mer, il se nourrit d~nuRres qu’il ouvre au couteau et médite
sur les naufrages. Un chant décrit le   sabath des sorciers et des
charmes faits par un magicien qui excite une grande tempête de grèle
de pluye et de la foudre meslez ». Le poète apparait entouré de lutins.

  Les lutins chose espouventable
Rlans an esprits esperdus
Sont par l’ordinaire assidus
Insensibles contre ma table,
Si je veux boire sans parler,
Je voy venir ma tasse en let,
Sans reconnoistre qui la porte
Par fois mon sens en est ravy
Ce plaisir souvent me transporte
D’estre au Desert si bien servy.  
etc..
J’ay veu souvent parmy les landes
Les sorclers tenant leur rabat

Connattrons-nous jamais le secret d’Annibai de Lortigue ?

(I1 Les pommes divers du eleur de Lortigue provençll, o~ Il ent ~sltd de guerre d’Amour
9ayetaz Polncts et contreversea, Hymnea 8onnets. st eu res Po~|lea.

A Paris, chez Jesn Gesaolln. rue S.-Jacquem, il ’lliglo d’or, et eu Pallla on Iii Sal[erlo des
prisonniers MDCXVII.

(2) Le d6suert du olel~ de Lortl;etue sur io m~prls de cour ~ Paris.
Chez Claude Merette rue dea ~rmee, k l’image saJnct Martin.
ET Cerdln 13eso9ne eu Palais, Il lentr4e des psttes (~allerles, IIt~ Rosee Vermo[[[ell

MDC~XXVII.
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Que ne suis-je celuy qui quittait à toute heures
Le Palais estoillé pour devaller ça bas,
Estimant dans son c ur que nos plaisants esbas,
Surmontent en douceur la ccleste demeure.
Si j’avais ce pouvoir, je serais où je meure
Ores dessus ton flanc, ores entre tes bras,
En cygne, aigle, ou taureau, choisissant en ce cas,
Pour te tromper, Madame, une estrange figure
Mais non, je descendrais plustot en pluye d’or :

rien ne peut résister à ce jauine thresor
un chasqu un le chérit, et le trouve agréable :

La vertu, la bonté, l’esprit, et le sçavoir,
la chasteté, l’honneur ployent souz son pouvoir
On n’ayme plus que l’or en ce temps nùsérable

~’.

Les vents qui sont enclos au centre de la terre
Font trembler les chaste.aux et les riches citez
Ces venteux prisonniers cerchant leurs libertez
Veulent bouleverser la prison qui les serre :
Ils heurtent les rochers, et le bris de la pierre
Faict souvent scintiller le feu de tous costez :
Si le souffre est prochain de ces cailloux heurtez,
Se voit espris soudain du flambeau de leur guerre.
Parmi telle tempeste on n’espere que maux,
Le bruslant mont Gibel fourneau des minéraux
Par les vents soubterrains est tout reduit en flamme,
Ainsi nulle Zephyrs m’agitants nuict et jour
Faisants entrechocquer mon c ur contre mon ~ime
Me font un mont Gihel dans les mines d’amour

J’escrivais l’autre jour mon amour sur l’arène
Au bord du Calavon mon torrent furieux :
Mais comme à ce travail j’entendais curieux,
Un zephire emporta mon escript et ma peine,
Lors je dis souspirant, ainsi mon inhumaine
Mesprisc mon amour, quoy que laborieux,
Je tasche nuict et jour d’agréer à ses yeux,
Mais tel fruict se ternit du vent de son haleine.
Ainsi j’escris en vain sur les sablons mouvens,

PeUiSqu’ils sont le jouet des ondes et des vents,ne me veux fonder sur le sable mobile,
C’est folie d’escrire un amour aux sablons,

Quoy qu’ils soient colorez comme ses cheveux blonds
Plus que mes vers seroient les vers d’une Sybille.
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Papillon de lui-même

EXALTATION DU SuJEr

Toi tirailleur et goumier
Toi militaire et biffin
Guerrier soutenu dans le
Style briscard toujours conscrit
Toi de la dernière fantas
Sin et soldat vieux boudin

PROF~RATION I

Toi sang chaud
Matamore
Chevalier
Capitan
De tes deux
Couronné de braguettes à zéro qui mouillent leurs serviettes
Tu le dis
La vertu donc est pleine de tristesse
Le vice ainsi joie se peut nommer
Tu le crois

DBVINmTB I

Question : Quelle différence y-a-t:d entre :
Celui qui aime la voix d’une aimable novice et
Lui-m0.me
Réponse : Il se frotte dans l’air le cul sur un bAton
Moi pas



DEVlNm’TE 2

0. : Quelle différence y-a-t-il entre :
Cêlui qui balance ì parodier les v ux ddfmitifs et
Lui-même
R. : Il se roule dans la mer sans mouiller pantalon
Moi pas

PRO FIXATION 2

Linge au goutte ~t goutte
Tu vieillis retird sous la peau
Colique aux doigts

DLwh~’rm 3

Quelle différence y-a-t-il entre :
Celui qui nage à son plaisir dedans l’amoureuse onde et
Lui-mëme
Mille et mille fois il baise et il rebaise
Moi pas

EXALTATION DU SUJET 2

Tu pignottes et fHsottes la chevelure blonde
Tu pressottes et suçottes une bouchette d’oeillets
Tu mignottes et langottes amorcilles l’accès
Tu mordilles tdtons baisottes le bel oeil
Tu reçois dans les draps l’aise et pamoison
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D~VINBTI~ 4

Il manège à son poids cette neige au fond des casseroles
Petit à médire les plus douces paroles
Un petit feu lui donne un grand morceau
La flamme au fourneau fournit sa plus belle eau
Il retrouve le corps perdu au fond du trou
Moi pas

ENvoi I

D’ailleurs
Il n’a
Jamais
Pris l’avion

ENvoi 2

Voilà pourquoi la mariée n’est jamais la plus belle

Henri Deluy
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Baroque et formes fixes Mitsou Ron2t

Un Inédit de Papillon Lasphdse

SI I’~ge baroque paralt méconnu, on méconnalt plus encore ce qui
le rattache h l’ère mal aimée des Grands Rh6torlqueurs : aspect double-
ment ni~, per conséquent, par le culture classique, qui Juge encore futile
tout Jeu de langage, et blasphëmatolre toute exploration nouvelle, ou
invention formelle pouvant mettre en cause l’Idée que le poésie se doit
en premier 1leu de communiquer les aventures de la subJectlvlté.

Pourtant cet aspect*l~ da l’Invention po6tlque, é le fin du seizième,
est peut-être aussi Important que la recherche rhétorique de l’image
forte, des thèmes Imbrlqués et des narrations enchevetrées. Marc de
Papillon Lasphrlse, par exemple, publie dans ses OEuvres (1599) des
ecrost(ches, un poulet d’amour I double lecture, un sonnet da mono-
sy]labea, ,un sonnet doté de rimes que Mollnet appelait   enchayennées.(parce qu elles se répètent eu début du vers suivent), et aussi un sonnet
dans une langue   Inconnue.. Aucun de ces poèmes, qui se situent
dans la droite lignée des grands rhétorlqueurs, n’a ét~ retenu par exemple
dans l’anthologie de le P]élsde Po~taa du XVI" si6cle :

  i, evy d’une beauté, ores le veux ms Lyre
m n mille et mille endrolcts fredonner de beaux vers,
z on que le veuille avoir renom par l’Univers,
m n de si grande honneurs ma leunesse n’aspire,
m t si veux-je pourtant mon Amour faire luire.
r- ’an, le leur, la saison que Je vy ses yeux verds.
m stant la seule ardeur de mes travaux divers
"o ar qui le suis, Ch~tir, encombld de martyre.
0 r le vals t’accorder pour sonner bassement,
C ne pitié toujours se doit dire humblement
r- ’Amour veut les douceurs bien qu’elle soit cruelle.

ourage donc ma Lyre, ancommenca tes coups,
=o enomme ma Matstresse en un ton aigre doux
m t la dis hardlment outrsgeusement belle.
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Double aarostlche
~: adume quand Amours
> Ise de sa fortune
:= len ne luy fait terreur

ar Amour bruale-coeura
  gruce aimez-le donc

m t vous fiez en luy,
-o er lul vous parulstrsz
~> ainsi qu’une beaut~t
-o rinceuse de son c ur,
-- I vou8 offre ses vers,
r- ’Uranle en leur chant
r- ’humble discours est haut
O n ne peut le blasmer
z   le dedaignez donc

oe egarde vos beaux yeux,
m ntlbrement aimable
Z on la mort redoutable :
m st touloura valeureux.
m atlmez-le Amoureux,
r- ’acceptant honorable,
m xtrSmement louable,
-o luisante eux meamea Dleux.
O lympe de son ame,
< rais teamolna de sa flamme
r- ulra d’un fulnct renom

élébrant Théophlle
:o eclamant si beau nom
m n vous servant utile.

Pou]ets d’Amour
Ioli Poulet
Mignardelet
Voet-en volatte
Vers ma nonnette
Dy Iuy, belon,
Mon mal felon,
SI la belotte
Ne te mlgnotte
Sors vlstement
Subtllement

Pour que tu bines
Ses s urs pouplnea,
Tu peux du clin
Voir al le moulle
De Léthë roulis,
Ou Rlvalln ;
Puis revo]ette
En une chambrstte
Où deapitê
Suis eacarté.

Sonnet de monoeyllabea
SI le n’y suis lors mon tout est un rien,

Mon oeil plein d’eau de meux me fond en pleur,
Et si c’est là le beau lent de mon heur,
Que Je tiens cher : car c’est mon plus grand bien.

Long temps y a que le me dy fort sien.
Et le n’on al que fera, que feu au c ur,
Mais les I Je crois, par ma foy l’en al peur
Que son sang vif ne soit onc Jolnct eu mien.

Or soit ou non, le te veux, le te prune,
Ton telnct sans fard plalst eu Iour de mes ana,
Et ton beau corps si colnt, al guy, ai doux.

Dont le te qulers, ni pour mon fiel, mon deuil,
S’on ma falct tort, un clin de ton bel oeil
Met tost à bas le plus dur de mes coups.
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La façon de ce sonnet est de l’Invention de l’Auteur.
S’esbahlt-on de ma gentille humeur,

Humeur qui est maintenant & la dance,
Dance où l’on vold te gaye esloulssance,
Esloulssance où se baigne mon c ur ?

C ur admiré de ma Dame aime-honneur,
Honneur que J’ay par ma brave defence,
Defence esclalr de la belle vaillance,
Vaillance object, que Mars receut faveur

Faveur de Cypre, aggreable Déesse,
Déesse Amour, support de ma leunesso,
leunesse aimée en desplt des laloux

laloux maudlts, ayez doncques la rage,
La rage habite en vostre sot mesnage,
Mesnage tel que Brebis entre Loups.

Sonnet on langue Inconnue
Cerdls zerom deronty toulplnyo
Purola harllns llnor orlfleux,
TIctlc falo mien estolleux

Leulfldltous lafar relonglotye.
Gerefeluz tourdom redasslnye ;
Ervldion tecar doludrieux,
Arlas destolosart luraflrle.
Test deportul tast fal mlnadian
Test deportul test fal mlnadlan
Test tast causus renula dulplssolstre,
Ladlmlrall reladra fdrvloux
C’est mon secret ma mignonne aux yeux doux
Ou’autre que toy ne sçauralt reconnolstre.

Les Grande Rhétorlqueurs, Mollnet, Crétin, Lemalre des Belges ou Jean
Marot, ne se contentaient pas de Jouer en virtuose à l’Intérieur de formes
fixes at~estées, Ils en créaient da nouvelles, parfois mises b répreuve
une seule foie, pour un poëme particulier : coualns en cela du . ma]oe
tereang   du XVI’ allemand et de notre poésie contemporaine...

Les poètes du baroque français ont également produit des nouvelles
  formes., avant d’etre occultéa. On connaTt peut-être le muzaln d’Abraham
de Vermeil, poème composé d’un quatrain suivi d’un qulntll, présenté le
plue fréquemment avec la formule rlmlque sbsb cdc¢d :

Avant que ce Muguet vous eust entretenue
Je n’adoroi que vous, vous n’adoriez que mol,
Front à front, sein & sein, bras à bras, nud ~ nuê,
Vous pasmloz souaplrant, sousplrant Je paamol;
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Mais quand Je vol le cours de votre Amour volage,
Je secoué les n uds dont vous me tenlez prie :
Vous n’aurez Jamais plus sur mon sein advantage,
Nous verrona qui des deux portera le dommage,
Je serai Mars sanglant al vous estes Cyprls.

Pourquoi cee formes n’ont-elles pas survécues ? Parce qu’elles faisaient
appel è l’impair beaucoup trop tSt? Parce que la formule rythmique
était moins stable ? Je reviendrai sur ces sujets ultérleurement.

Venona-en plut0t & l’événement qui m’a amenée é centrer mon étude
sur la créativité de Papillon Laspbrlse.

LlnvltuUon eu voyage (parenthèse récltatlvo)
A 18 suite d’un compte rendu que J’avais fait du livre dos travailleurs

en lutte au   Parisien Llbéré., J’a1 reçu, par l’intermédialre du journal
qui avait fait suivre, une lettre très étrange, couverte d’écr]turee commer-
ciales et poét]ques, avec des dessins. Et aussi ce message :   ~tes-vous la
NaTma quo Je cherche depuis quarante ans, chevelure fauve et yeux verts ?
SI oui, vous devez passer per la forèt noire et me rejoindre à TQblngen,
sur la rive du Necker, entre le saule qui s’y plonge et la tour aujourd’hui
ronde hélas de la maison d’H01derlln. J’al à vous remettre une énigme
que seule une linguiste peut résoudre, à mon avis, du moins 81 elle
s’intéresse à la poésie, etc.  

Il s’aglasalt d’un inédit de Papillon Lasphrlse, certlfié . authentique.
par le professeur Ludwlg Ferdlnand Sommelschwarz, grand spécialiste,
disait-ff, des guerres da religions. J’al donc consulté Marc Petit, croyant
le faire sourire : au contraire, Il m’a conseillè vivemont da ne pas risquer
de voir a’éch8pper si bonne chose. Pour ma part, J’entendais dans le
rapport de vibrations phoniques Nal[me/ No~mie {c’était le nom du second
grand amour de Leaphrlse) un accent de vérité.

Description du msnuserlt.
Bien entendu, personne entre 18 saule et la tour, si ca n’est l’écriteau

Indiquant les heures d’ouverture de la maison du poète. Maie là, une
dame tréa correcte, chemisier de sole et Jupe droite, me remet sans
dlfflculté8 une aorte de vieux plumier qui était caché sous le fichier des
abonnée aux Cahiers H... ; me donnant l’impression 8 postorlorl d’avoir
Jou6 dans une pièce de Raymond Rouasel sans le savoir.

Du plumier. J’extrais une bande roulée de papier, Jauni comme Il se
doit. La bande s trois contlmëtres sur soixante. Aux deux boute, la trace
d’une sorte de vernis ~caillé et dur. Uns séquence de mots se développe,
Ilnéalrement, d’un bord è l’autre ; maie chose plus Intèresaante, exactement
la méme séquence se répéte de l’autre coté, tête en bas. C’est-à-dlre
que pour lire les deux faces, Il n’est pas néceesalro d’lnterchanger les
bouts qui sont dans chaque main, mais simplement d’op6rer une rotation
des polgn8t8.
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Voici la séquence (qu’Il faut donc [ire comme une ligne Inlnterrompue,
écrite doublemont, téte-béche recto-verso) 

le rhapsode gent chronlqueur de visions qui sçaura l’asmovoir
elle au centre des voix toutes basses du Rdcit dont agit le
vase (un cbastueux tuiltre de, nouant les iambes) inventera
sourde utopie la qui voisde l aura [ait Jaillir luy soubs la
langue ayant brusloe

Signé : Marc de Papillon.

Cette   énigme   semble contenir une forte eondensation de messages
thdorlques, historiques et prophétlquea, dont Je livrerai In sens dans une
autre dtudo, me bornant Ici h son aspect formel.

Après avoir considéré la   phrase = sous divers angles relativement
tradltlonne[a, Je me suis demandé, poussée h cela par une étude parall61o
et obsédante da Mallarmé, si cette forme n’était pas, tout comme le
sonnet en ix, allégorlque d’elle-re~ma.

A partir da cet -axiome », voici les réaultata que J’al obtenue.

Le m~tm
L’un des multiples sens du texte me parait Btre la représentation

d’une position amoureuse partlculiêrement frapp6e de tabou (celle qua
Breton et Eluard no nomment pas dans l’lmmacul6e Conception). Cotte
hypothèae ma parait Justifiée par les poëmee érotlquaa de Papillon, qui
laissent entendre chez lui une prédiIectlon pour certaines douceurs (&
J’exception de la eodomle) qu’Il entend bien faire partager à sa compagne
d’amour : en quoi ce guerrier de métier diffère beaucoup des gens da
cour, dont Malharbo et Maynard, qui dans leur érotisme ne peuvent
imaginer que méprle et prostitution. Comparez les vers de ce dernier
aux trois Jolie aonneta de notre auteur :

... J’aime mieux l’embonpoint
D’une idiote, et n’entens point
De baiser Platon ny Virgile.

J’ay mille et mille fois bals~ et reboisé
Le beau petit connin de ma gante Malstrssse,
le l’al tant caressé de si douce caresse,
Que mon feu violent s’est un peu apaisé.

Mais si le suis un leur de son leur divisé,
le brusla à petit feu ayant triste liesse ;
Car la perds maugré mol la feconde richesse,
Ce doux flux qui d’Amour a son nom déguisé.

le ne fay, le ne dy, le ne pense et ne songe,
Qu’en elle toute en mol, qui toute en moy se plonge,
Sans elle les plaisirs déplaisent h mes yeux.

Sans elle le ne suis, le ne suis point sans elle,
le suis comme en extase en un goulfre orgueilleux,
Il me faut donc pour estre, accompagner ma Balle.
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HaDieu I que J’ay de bien alors que le balaotte,
Ma Ioune follon dedans un riche Ilct.
Ha Dieu I que J’ay de bien en ce plaisant confllct,
Perdant mon plus beau sang par une douce flotte.

HaDioul que J’ay de bien lors que Je la mlgnotto,
Lors que Je la chatouille et lors qu’elle me rld.
Ha Dieu I que J’ay de bien, quand l’entens qu’elle dlct
D’une soufflante voix, mon Mignon le suis morte.

Et quand le n’en puis plus, ha Dieu I que J’ay de bien
De faire la mocquette en m’esbattant pour rien.
Ha Dieu I quo J’ay de bien de pinçotter sa cuisse,

De lécher son beau sein, de mordre son Tetault.
Ha Dieu que J’ay de bien en ce doux exercice,
Maniant l’honneur blond de son petit Tonnault.

Ça le veux fourmiller en ton ioll fourneau
Car l’al de quoy esteindra et allumer te flame,
le vous veux chatouiller lusqu’au profond de l’ame
Et vous faire mourir avec un beau morceau.

Ma petonne Inventons un passe-temps nouveau.
Le chantre ne vaut rien qui ne dit qu’une game.
Falctos donc le Seigneur et le ferai la dame
Serrez, poussez, entrez, et retirez tout beau.

le remu’ray à bons d’une vitesse ardente,
Nos pieds entrelacez, nostre bouche balsante,
La langue frétlllarde Ira s’entremoulllant,

Iouns assis, debout, à costë, par derrière,
(Non à l’Italienne) et toujours babillant.
Ceate diversité est plaisante à Cythère.

Mon hypothèse èrotlco-métrlque sera la suivante (étant donné les
poèmee précédents] : Papillon Lasphrlse fait Jouer un mètre da soixante-neuf
  eyllabae, m6trlques.

Tel qu’il est disposé, in texte ci-dessus présente plus de soixante-neuf
voyelles mdtrlques : en réalltè, Il y an a au moins soixante-douze
(aolxante<luatorza, si l’on compte les   d’ utopie et de vols~e, etc.),
Pour arriver au total de soixante-neuf, il faut supposer que le mètre
est coupd en   sous-mètres ,, chacun des segmente obtenus alors ne
comptant pas le   muet final. Comment dêcoupar ce mètre ?

Une seconde Intuition prèsente /z natra rèfiaxlon la prddllactlon des
baroques pour les chiffres, et en particulier, le neuf. Nous avons lu plus
haut le muzaln, neuf vers pour las neuf Muses, d’Abraham de Vermeil.
Papillon Lasphrlea inventait aussi des strophes de neuf vara de longueur
variable. Le paème suivant est une composition de deux fois neuf vers,
mèlant des vers de dix, six et quatre syllabas, llée par la formule de rimes
ab ab ccddb :
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TRISTESSE

Le siècle, l’An, le Mois & la Sepmalno,
Le Iour, l’Heure & le Polnct.
Fust mal-heureux quand vous devlntos Royno
De rAmour qui me polnct,
Caste furie
Ne m’eust saisie
NI caste rage
Qui tant m’outrage
Las I le ne fusse en si estrange poinct.

Ha l désastrè on connolst ma leunesse
Grosse de passion
Mais fallait-Il aimer une Malstresse
Mise en religion ?
Ha I le commence
A voir roffence
Oue J’al commise
A Clpre exquise
Qui n’est subjecte ~ une opinion.

Notons que cette forme strophlque, qui reprend la rime b ~ la fin, comme
pour enserrer las deux dlstlquas ¢¢dd, présente auparfiolellement une
forme plus serrée que le muzaln, dont le quatrain et le qulntll sont
métriquement plus Indépendante.

Soixante-neuf n’est pas un multiple de neuf. Il nous faut par conséquent
envisager une combinaison de sous-mètres de dlffêrentee Iongueura. Un
retour au manuscrit nous donne peut-~tre une Indication. La position
d’amour nommêe plus haut est aussi, flguratlvement un symbole d’Infini,
d’engendrement Infini. On peut considérer les traces de colle s6ch6e aux
deux bords du manuscrit, et la dupllcatlon de la séquence au dos comme
l’Indice d’un repliement de la phrase sur elle-méme, d’une construction
partiellement   cylindrique, ou encore moeblenne. Ceci serait très plau-
sible dans resthêtlque baroque, bien connue pour ses trompe-l’oeil,
ses perspectives et ses redupllcatlons d’Images 1~ l’Infini par Jeu de miroirs
parallèles, Une fois recollée, la phrase continue ainsi :

.. seuba la langue ayant brualé le rhepaede.,
Dans ce cas la forme métrique elle-méme doit comporter une certaine
régularité, pour permettre les permutations et les décomptes ~ partir
de n’Importe quelle initiale de vers {ce ne serait pas possible avec le
po~me Tristesse ci-dessus). En effet, on obtient, avec les coupes possibles
du texte, le total de soixante-neuf par trois parties égaies (vingt-trois)
elles-mêmes répartles an un neuf et deux sept. Ce qui donne :

977 977 977
OU: 797 797 797
OU: 779 779 779
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A ce point. Il est légitime de poser la question : 18   cyllndrlclté, de
la phrase est-elle une contrainte ll6e au mètre [comme le sont par
exemple les rèpétltlone du rondeau), ou bien est-ce une contrainte
supplémentaire que Papillon se serait donnée, pour cotte Illustration
particulière? Dans ce dernier cas, on sa rapprochant du sonnet. La
cyellc]té du mètre serait peut-~tre un argument en faveur de la première
hypothèao : la répétition de la phrase serait un marquage pour la
frontière de strophe, è supposer qu’Il n’y on est pas d’autres. Dans un
sonnet, on sait que sa frontière finale est la fin de vers du second
tercet. Toutefois nous vorrone que d’autres contraintes peuvent 8uggérer
une frontière de strophe, è supposer que plusieurs de cee strophes se
prèaentent aéquentlol[emont.
Voici le texte découpé selon ce choix métrique :

ayant bruslé le rhapsode
gent chroniqueur de visions
qui sçaura l’esmovoir elle au centre
des voix toutes basses du
Recit dont agit le vase
(un chastueux fuiltre denouant
les iambes) inventera sourde
utopie la qui voisée
l’aura faict iaillir luy soubs la langue

ayant bruslë etc...

Je dols faire Immédlatement deux remarques.
A] Il est vrai que l’on rencontre peu d’enjambements semblables b :
basses du / Reelt chez les baroques (comme chez Ronsard, d’ailleurs).
Toutefois, on en roncontr8 beaucoup chez les Rhétorlqueurs, en particulier
parce qu’ils affectionnaient les rimes en .èqulvocques., et faisaient
parfois rimer ensemble des vers entiers. L’interdiction de séparer des
mots lexlcaux le8   petits mots. par la coupe métrique ne s’est affirmée
en théorle sinon en prattque qu’au dix-septième siècle. Nous pouvons
par conséquent considérer la coupe du/Reelt comme légitime, surtout
que le majuscule è Reclt peut 6tre cons[dèrée comme un indice ou un
marquage spécial signalant un début de vers.
Bi Le septième vers constltuera[t un problème pour un décompte obéissant
h la versification classique. Il faudrait compter la liaison : les lambes-z-
Inventera, ce qul fait huit et non sept positions. Cette Infraction est
particulièrement grave sur le plan théorique et formel, eu point que je ne
saurais en vouloir b quiconque s’en salsJralt comme d’un contre-exemple
Irréfutab[e b mon analyse. I1 e’aglralt vdrltablement d’une erreur coupable,
cassant le concept de vers comme mot phonologlque. Avec cette réserve.
J’esaalers[ d’expliquer pourquoi J’aimerai maintenir mon découpage h sept
positions : en tenant compte du fait que cette absence de liaison est
localisée précis~ment b l’endroit où la pause syntaxique est parmi les
plus fortes : h la fin d’une Incise. SI mon hypothèee est correcte, elle
pourrait 8’lntègrer dans une appréciation plus large des procédés proposée :
dans ce texte, Papillon ferait preuve d’un parti pris   réallste métrique.,
point sur lequel Je reviendrai plus loin.
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Pour réaumer, nous avons :
1] Un m6b’o de aolxantoeneuf positions hlèrarch]a6e8 :

7
Il
9 7 9

2) Une règle de correspondance syntaxique, disant que les frontlêres
des soue-mètres et les frontlërss ayntaxlquea mlneurse et majeures
peuvent coTnclder (: le. la frontière de vers ne passe pas eu milieu d’un
mot.)
3] Une r&g]e de correspondance entre chacune dos positions du mètre
et une voyelle pleine, ou une séquence semi-voyelle + voyelle = [e texte
ne prèsente aucun cas de dlérèse : violons, fui|tre et vols6o comptent
pour deux positions. En revanche, la succession de deux voyelles
(contrairement è l’espagnol par exemple) compte pour deux : ohntueox
et dénouent ont trois voyelles métrlque~.
4) Dans le texte, le décompte du   muet est classique : Il est élidé
devant voyelle, Il compte devant consonne. Sauf dans le cas du septième
vers.

On pourrait se demander si davantage de textes construits sur le
m0me modale conflrmerslent ou non cette tendance h quitter l’abstraction
du vers pour rapprocher les contraintes du   vers colles de la parole.
Par exemple, compterslent obligatoirement les   entourés de trois conson-
nes et plus (folltrE denouant), maie compteralent facultatJvemcnt les 
b l’Intérieur d’un mot ou d’un groupe : le poète cholslrslt sa , dlérèso  
OU es   8ynérê8e..

S’Il a’sv6rslt quo Papillon avait le désir d’aller Jusqu’au bout de cette
tentative, nous pourrlone le ranger du coté des m6trlclen8 que J’appellorsl
réillstes, par opposition aux mêtrJclen8  eymboll etes. Les métrlclene
réatlstes sont ceux qui fondent leur Innovation formelle sur des données
de surface de la langue, et tendent h privilégier ce qui dans la langue
est Immédlatement perceptible. Les mëtrlciene eymbolletoe choisissent
eu contraire des merquages tr~)s abstraite, soit dans 18 langue ou le
langage, soit hors le langue (nombre, orthographe, typographie, oto.).
Les métrlquos traditionnelles oscillent entre ces deux pOles, donnant
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l’Impression d’un équilibre. Les novnteura cherchent h tirer cette métrique
traditionnelle vers l’un ou l’autre pale.

Une formule de   rlmes   ?
Une entre série de contraintes esmble régir cette   forme po~tique.

-- que Je pourrais appeler le nonualn, en hommage eu premier amour de
Papillon, la religieuse aurnomm6e Th6ophlle.

Il s’agit de contraintes phono]oglquoe Impos6oe eux finalna de chaque
vers, La rime classique est définie comme présentant h le finale du vers
lu moine une homuphonle de la dernière voyelle pleine et des consonnes
qui la suivent s’il y en a.

L’observation du texte montre qu’auoune de ces finales no rime, d’après
cette définltlon : on pourrait on conclure que l’une des contraintes
mlgatlvna du nonnaln, est l’exclusion de toute rime classique.

Psrrnl les contraintes posltlves, nous pouvons remarquer tout de suite
qu’il semble y avoir une corrélation entre l’homophonle vocalique dna
finales an et des sous-mètres é neuf positions. Cee trois finales no riment
pas, puisque dans deux cas elles sont suivies de consonnes dlfférentee,
g et tr. Toutefois ce type d’homophonle 6tait codé dans |s poétique
antérieure, celle du moyen ~ge ; c’était ressonance :

  L’assonance, où cette aorte d’écho ne porte que sur la voyeUe
accentuée du dernier mot, est bien distincte de la rime... L’as-
sonance, quf est seule employée dans nos plus anciennes
chansons de geste, comme la Chanson de Roland, s’est conservée
dans certalnas chansons populaires.  

(Brunot et Bruneau]

L’assonance n’est pas citée en tant que telle dans l’Art de Rhétorique
de Mollnet. Il le traite avec méprta de rime rurale [ou en goret, selon
les versions}, et limite son application aux chansons populaires :

  De rimes en goret et plusieurs autres menues tailles ne ferons-
nous quelque estime, pour ce qu’elles sont vlcleunas et condem-
pnablna; mais qui veult practlquler la science choleleee plaisons
equlvocques, riches termes et ]eonlsmes, et laisse les berglera
user de leur rhétorique rurale.  

En outre, Mollnet condamne la Baguenaude, genre . sans rime ny raisen.,
qui falt usage de la rime rurale :

  .,.Sergens prennent gens par le nez
Et mouetarde par les deux bras,
Plus test queurt le soleil a plot
Que ne far le lièvre è cheval ....
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Marc de Papillon Lasphrlse, guerrier courant les plaines et les montagnes (I},
n’a pu qu’étre sensible è cette forme populaire de la rime, comme nous
le verrons plus loin. Différent par la meme des poètes de Cour.

Retenons par conséquent l’ldée d’une assonance aux vers neuvaine.
Mais l’existence d’autres liens phonologlques entre les vers eeptalns
nous donnerait une preuve que la récurrence de le sonorité an aux vers
neuvaine n’est pas une coïncldence, dans la mesure où an allitèro ailleurs
dans le texte. Ces autres liens marquetaient le volonté d’une formule
de rimes. Et c’est ce quo l’on peut constater en effet. Les autres vers
sont nés trois par trois grâce, cette fois-ci, è une récurrence uniquement
eonaonantlque. Les finales des vers 1, 4 et 7 comportent le son v suivi,
après voyelle, du son z. Les finales des vers 2, 5 et 8 contiennent le son a,
suivi après voyelle du son d. Ce no serait pas la première fois que
Lasphr[se utilise cette rime   consonantlque., que Mollnet classe aussi
parmi re rime rurale, comme le montre son exemp[o :

  Qui veult três bien plumer son coq
Bouter le fault en un bouseau.
Qui boute sa testo en un saq
Il ne voit goute par le trau.  

Marc da Papillon appelle cette rime la   rime ronflante è gros grain.,
qu’Il Illustre per ces quatre vers :

  Qui croira aux vertus de l’ancien proverbe,
Le Grand Monarque doit faire raser sa barbe,
S’Il perd sa lance ayant joyeuse la bouteille
En coutelassant mieux il galgne la bataille.  

Cette   baguenaude, de Papillon atteste quo nous avons le droit de pr~
poser pour le nonnaln la formule rlmlquo suivante :

(1) Avant que l’ennemy triomphe de ma vie,
le m’ensanglanterai de l’oeuvre de ma main,
Quelqu’un (sans y penser] dira recto Inhumain,
Ignorant le subloct de si estrange envie.

Au front de mes soldats, plus brave compagnle,
Hardy le parolstray suyvant mon beau dessein,
Tu en feras de mesme, & d’un courage hautain,
le m’asseure sur toy compagnon LABATYE.

Nous courons grand fortune en caste aspre saison,
L’ennemy nous attend près de te garnison,
Dans les champs englacez aux plaines de Bayane.

Baste, Il nous faut passer ou mourir en chemin,
Qui finlst combattant meurt d’un trespaa divin,
le mourray ou seray gouverneur de MARSANE.
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RIMES RURALES
r I

IRIMES EN GROS GRAIN ASSONANCE

a b c a b c a b c
rhapsode vleions centre basses du vase denouent sourde volsée langue

Ce type d’lmbrlcaUon de rime8 ressemble h ce que l’on appelle en
linguistique les structures syntaxlquee   respecUvement,. En effet, les
structures en, respectivement   exigent des liens erol~~ entre les membres
de le phrase, au lieu des relations enchtlSe6ee les plus ueuellee. On e
l’lmbrlcatlon :

le pomme et la poire sont respectivement
Il

rouge et jaune

qui contraste, par exemple, avec l’encha8sement :

la pomme, qui est rouge d’un c6tê, est jaune de l’autre

Marc de Papillon Laephrlae semble avoir 6tê fascln6 três tOt per cee
constructlcos ImbHquëes en forme de   respectivement ,, qu’Il emploie
eu-delà des posslbllltés de parole dans le sonnet suivent :
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Ton poil, ton oeil, te main, crespé, astré, pelle,
SI blond, si bluet~ant, si blanche (aime beauté)
NoQa, ard, touche, mas ena, mes sens, ma liberté,
Les plus chers, les plus prompts, la plus parfalcte Amie,

Mais ce n ud, maie ce feu, mais ce tralct geste-vie,
Oui m’enlssso, m’enflamme, & me navre arresté,
E8trelnct, encendre, occ;t, avec cruauté,
Quel cheveu, quel flambeau, quelle dextre ennemie ?

Ph ebus, Cyprls, l’Aurore (Ange du plaisant Jour}
Ton poête, la Mère, & te cousine Amour,
Porte-crlna, porte-rais, porte-doigts eggreablee,

Pulases-tu donc beau poli, bel oeil, & belle main
Lier, brusler, blesser, mon c ur, mon corps, mon sein,
De cordelles, d’erdeurs, des playes emlablee.

I1 ne serait donc pas étonnant que Papillon ait tant~ en métrique ce qull
avait tenté avec bonheur avec la syntaxe.
Pour terminer ce point, deux remarques ]lngulstlquee ms paraissent
nécessaires -- Justifiant peut-être quo la destinataire du message anonyme
f0t Interpellée en tant que -linguiste ..

Premièrement, les phonêmee .J. et .w. [respectivement : dans
  vlalons, et vols~e] sont consld6réa comme des voyelles, pulsqu’[Is
ne comptent pas comme consonnes riment   rurslement, et doivent
6tre permutes en mSme temps que la voyelle qui suit. Ceci est assez
naturel du point de vus linguistique, concernant les . glidss, en position
prévocellquea. En revanche, en position post-vocalique, le yod   J. devient
eeml-consonantlque, ou ssslm]lab[e h une consonne, comme le prouve
l’ssaoclatlon bouteille/bataille falta par Papillon.

Deuxlèmement, le lien établl entre soda et sourde laisse penser que
la liquide r en position postvocallque peut-être comptds facuJtatlvsmsnt
comme une voyelle. C’est uns voyelle dans certaines langues slaves.
En français, al les liquides I et r no peuvent pas sa trouver é l’~ter Isolé
{c’est ce qui les range perml les con-sonnes}, elles n’en ont pas moins
un statut bien é part.

D’un c0té, elles ne rentrent pas dans le faisceau bien ordonné du
syatéme phooologlque [du moine, d’un point de vue 8tructurallata] : elles
font bande é part, et boudent é l’agencement bien carré des autres
consonnes qui toutes s’opposent deux à deux, par leur sonorité ou non,
nasallt6 ou non, occlusion ou non, etc. Les liquides semblant ne s’opposer
qu’à eliea.m6mes.

De J’autre, elles se comportent différemment dans la phonalogle de
la plulaa. Je renvoie pour exemple é l’article de Schsne dans Lengsgu
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n° 8. On observe une dlffêrenca de comportement entre les consonnes
ordinaires et les Ilquldea; an particulier, lus liquides an position finale
ne e’êlldent pas quand le mot suivant commence par uns consonne.
Ainsi le rapport petlt-t-aml/che-r-aml s’oppose au rapport potl-¢amarade/
che-r-camarade.

On pourrait prédire qua Papillon ferait   rimer. Bolde avec sourde.

L’alternance
Papillon I.sephrlae n’observa pas l’alternance de rimes fémlnlnea et

mescullnas exigée par la métrlqua classique; en effet, trois fémlnlnee se
suivent aux vers 7, 8 et 9 : sourde, volsée, langue. Cependant, la strophe
deviendrait régulière al, au lieu d’opposer masculine et fémlnlna, on alter-
nait les finales vocallquea et consonantlquee, comme le proposait Aragon
dans la Crêvecoeur, d’aprês le leçon d’Apolllnalre et de la chanson popu-
laire. (Voir plus haut : le parti pris réaliste.)

Notons qua dans ce cas ralternance des conaonantlques et daa non
conaonantlquaa n’a pas le m~mo effet que l’alternance des fémlnines
et des mascullnes. Dans la poésie classique on trouvait en renforcement
de ebba = f mm f ou m ffff m. Dans le cas du nonnaln, l’alternance consc-
nantlque/non coneonantlque ne redouble pas les liens que la rime s dêJè
tendue entre les vers de la strophe, mais, au contraire, Intradult un autre
type de liens : c’est un rythme binaire dans un rythme ternaire. Cette
comblnetolre est rendu possible précis~ment par ]’emploi de la rime
rurale, La rime classique empéche d’établir un rapport antre langue et
donouant comme entre vase et vlslons.

Dernière question : pourquoi une assonance contre deux gros graine
et non l’Inverse? Sans doute parce que sur le plan phonétlque, une
voyelle vaut bien deux consonnes. Mais surtout, parce qu’Il est plus
Important, métrlquement, de sa démarquer da la rime où la voyelle est
malgrê tout prépondéranta. L’assonance saule serait exclue, en tant que
retour b la chanson de geste ; mais le gros grain seul également, comme
as rapprochant trop des genras comiques, les plalsantariae s’appuyant
an gènéra] davantage sur les consonnes.

Voici, en rêsumè, las contraintes da   rimes. :
7 o g.g. « consonantlque
7 b G,G, - « cona.
9 c Aea, OE cons.
7 a g.g. - «cona.
7 b G.G. OE cons,
g c Asa.   cogne,
7 e g.g, OE nons.
7 b Q.G, - <x cons.
g c AUS. OE cons,

[La notation = est empruntée è la phonalog]e généretlve. Le signe « peut
~tre ramplacë par + ou par --, maie doit rester constant une foie la
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valeur choisie. Dans ce cas, Il signifie que l’on peut aussi commencer
la strophe per un vers è finale non consonantlque}.
Notons pour finir que cette forme permet de faire passer è la rime dans
un espace très restreint, une grande partie du système vocal(que du
français.

Conclusion

Il resteralt beaucoup è dire. maintenant, sur la m6trlqus profonde
du texte et son rapport b la métrlque superficielle que Je vlens Juste
de décrlre.

Il reste également b en décrlre la langue, en particulier sa syntaxe
et le sens de cette syntaxe, qui me paraissent Ilés de manière très
Intrlquéo è ses dlfférsntes lnterprétatlons. Mais ceci nècesslto è sol seul
une tout autre dtude qui dêpasse les limites de cet article. En effet,
sur le plan de la métrique, Il sufflsalt de décrlre l’objet vu, tandis que
sur le plan Interprétatif, nous sommes dans la situation de l’archéologue
qui, devant un petit fragment, doit reconstituer le vase entier, courbes,
couleurs et dessins.

Je laisserai par conséquent, et provisoirement, cet aspect de cété,
pour m’Interroger sur les raisons certaines de l’échec d’une forme telle
que le nonnaln au seizième siècle, on admettant qus ses règles aient 6tê
expllcltes, comme celles du muzaln. Je ne crois pas que la réponse socle-
logique, fondée sur la connotatlon p6Joratlvs (car populaire) de l’Impair 
de la rime rurale, soit ici suffisante. Il semble plus Juste d’avancer que la
pair et la rime classique se sont Imposés è la langue, è une pèrlode
historique donnée, comme le me,leur moyen de l’explorer, étant donné
son développement historique propre.

En revanche une telle forme pourrait 6tre   réactualls6o-, pour
employer le vocabulaire politique en cours. Elle s’apparente aux formes
que construisent nos poétes contemporaine pour dchappsr d’une part
è la métrique traditionnelle qui n’avait pas léché prise Jusque dans le vers
libre, et d’autre part, pour poser les assises de rythmss nouveaux.
Aujourd’hui, comme au temps des Grands Rhêtorlqusurs, chaque poète
semble vouloir proposer l~ ses contemporaine le choix d’une nouvelle
forme m6trlque, qu’ils ont choisies pour un poème ou une série de poèmes
particuliers : Jacques Roubaud, on tout premier lieu (’}, avec per exemple
les   tankas, de Trente et Un au Cube (5/7/8/7/7) et : La Vieillesse
d’Alexandre. Mais aussi, pour ne prendre que ceux qui nous sont proches :
Llonel Ray, avec ses . cinq au carrd. [Cf. Action Poétique n° 58), Bernard
Vargaffig dans Eclet & Meute (Dlstlquss 3/7}, Paul Louis Rossl dans
Change 29 {1/3/5], Henri Deluy dans ses   centaines ,, et aussi, dans
un autre ordre de contraintes, les octogrammos de Jean Pierre Fayo.

Les recherches poétlquss (directement perceptlbles} touchant des
contraintes comme celles de la rime, restent Inègalement ealslssables.

~m
[’) Voir I= pr4=e¢¢tnon de oe nmnéro.
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Depuis le début du siècle, pratiquement, la rime est Insupportable :
ou bien, son emploi volontaire doit /~tre atténué par d’autres Inventions
formalles. SI elle est Insupportable, on la sait, c’est parce que toutes
les connexlona de mots rlmanta semblent avoir été faites et refaites,
au point de les présenter comme des expreaslone flgèes et non comme
des Innovations poètlquea. En ce sens, le sonnet en Ix de Mallarmé peut
/}tre considéré comme le chant du signe de la rime : onyx et ptyx, amphore
et lampadophore semblent ètre quasiment les dernlèree connexlons ori-
ginales... En revanche, la rime classique règne en ma|tresse dans la
chanson populaire et la podsle spontanée de certains débutants. La
situation è l’égard de l’ancienne rime rurale se trouve ~tre renversée.
Ces dernlèree ann6as ont vu reaurglr dans dlffdrenta discours, pour
remplacer la rime absente du dlscoure poétique, les connexlons signifi-
catives de algniflante dans l’approxlmaUon. En psychanalyse, avec les
concepts lacanlens : le nom du père/les non-dupes errent, ou l’analogie de
Mannonl : Florenes/Laurence = B euf/oEuf = Viol/Vol. En phllesophle,
nous avons la discours heldeggerlen et derrldlen : dlfférenes/dllféreece,
a-léthéla, dè-esuverture, etc. Ou encore, la poésie d’Edmond Jabèa :
¥~1, Elya, Aely, et la narration de Philippe Boyer : Entailles/Entrailles.
Toutes ces connexlons entrent dans la catégorie du rapprochement signi-
fiant   éclairant =, flnallt6 autrefois confiée à la rime. La rime rurale retrou-
vée pourrait participer de ces luaure.
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Au partir de Sonnet Jean-Pierre Balpe
de Courval, ~pitre pour
ne pas casser l’art baroque.
Autrement dire : comment mythe
sous roche va.

1. D’une lecture, dans la Jubilation de la rencontre, dire
quelque chose comme un écho ; plus encore, une reconnais-
sance : la trace, sous la trame des mots, d’une avancée quelque
peu commune :

oo **«*,oo,,.o*. « otc ,« ,*o D.o .o ..« *.«1*,,  

O Joug, al cruel joug, 6 Joug plus misérable
Joug cent fois plus fêcheux, et plus insupportable
Que celui des forçats, qui da crimes entachée
Languissent sans repos. è la rame attachée :
Joug qui va eurpassant les peines journalières
Qu’endurent aujourd’hui dans les creuses minières
Les pauvres Indiens. vendant leur liberté
Au Marane Espagnol, qui plein de cruauté
Les contraint jour et nuit, en extrême misère,
De tirer l’or du creux d’une sombre carrière :
SI quelqu’un d’eux se plalnt soudain au chevalet
Ses os sont disloquée couplet après couplet,
Ou bien ils sont contraints d’endurer l’estrapade,
Qui leur détord les bras d’une rude tirade.
Cee tourments ne sont rien, ce sont roses et fleurs
Balencées au niveau des eévères rigueurs,
Oui du nocler Chaos ont pris être et naissance,
Les foudroyants éclalrs ne font tant de nuisance
Aux moiesons de Cérès : les vents plus orageux,
Les autans empestés no sont si dangereux
Et les froids Aquilons ne font tant de dommage
Aux fleurs du gai printemps, comme le mariage
Fait du mai eux humains, nous comblant de malheurs,
Fanlssant tout soudain l’êmell des belles fleurs
De nos ans printan]are, changeant par mainte écorne
Notre doux Gemlni. en un froid Capricorne,
Nos plaisirs en douleurs, en tristesse nos rie,
Il vient changer fatal, notre heureux Paradis.
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En un horrible Enfer, un gouffre de mlsères
Un déluge d’ennuis, un foudre de colères.
Un torrent de malheurs, un ocëan de maux,
Arsenal de chagrin, magasin de travaux,
Le point, le raccourci, l’Epltome et le centre
Où les lignes d’ennui se viennent toutes rendre.
Un Montglbel fumeux de boulllonnants souplrs,
Dont les chaudes vapeurs chassent les doux Zéphlrs,
De nos contentements, pour former un orage
Lequel va dissipant les plaisirs de notre ~lge.
Un menteur charlatan qui nous va décevant
Sous le masque trompeur de quelque beau semblant.
Un cauteleux Aspic, dont la douce piqure
Nous endort plaisamment du sommeil d’Eplcure.
Sommeil voluptueux, dont le triste réveil
Nous conduit en douleur au funeste cercueil.
C’est l’amer gobelet du vin Apothicaire,
Lequel pour déguiser une Rhubarbe amalre,
Où le rude Agarlc, couvre d’un sucre doux
Le breuvage aprêté, craignant à tous les coups
Que la fière rigueur de ce f~cheux breuvage
Ne fasse au languissant blent6t perdre courage :
Mais il n’a pas siffit avalé la liqueur,
Qu’il sent dans l’estomac un frissonnant horreur.
C’est le trompeur flageol du cauteleux Mercure
Qui endort les Argus, plus subtil de nature
Par les appâts trompeurs d’un son mélodieux
Qui charme leurs esprits, et leur cille les yeux.
Un vrai faux-monnayeur qui baine pour monnole
Un or adultéré, que pour bon Il emploie,
Sachant son faux allol déguiser dextrement,
D’un éclatant métal le couvrant finement :
Mais ce n’est que billon et pure piperie :
A la touche on connaît quelle est la tromperie
A la coupe, au ciseau on dëcouvre ce mal,
Et que son or n’est rien qu’un blllonné métal :
De même les attraits, que l’Hymen nous présente,
N’est que pour décevoir d’un espoir notre attente.
Les fifres et tambours, et les gals violons,
La Musique, le luth, le bal et les chansons,
Les flambaaux allumés, les Jeux. les Mascarades,
Les folâtres bouffons, les ris, et les aubades :
Tous ces vents de plaisirs, sont les avant-courrlers
De nos trlstes malheurs, et de nos détourblers.
Tout ce grand bruit nocler pronostique un orage
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Oui nous va menaçant d’un étrange ravage :
Ainsi que nous voyons, lorsque l’Astre moëteux,
Bourdonne parmi ralr, présager tempêteux,
Un orage prochain, une future pluie,
De foudres, et d’éclairs, le plus souvent suivie :
De même ce grand bruit, et murmurant caquet,
Des parents assemblés, au nuptial banquet,
Sont les signes certains, et assGrés augures
Des orages suivants, et tempêtes futures :
Prêtes à saccager ces pauvres amoureux
Engagés aux filets de ce Dieu captieux
Qui les va repaissant, de soupire, et de larmes,
Et leur brasse à la fin de cruelles alarmes.

2. D’un texte à l’autre, comme un fil, l’Intention : un refus
de la mort de l’être où la main, comme suspendue, le geste
supposé figé dans son mouvement, soudain saisi au point
momentané d’apparltlon de son projet, reste Immobile sur la
trajectoire du désir, projection arrêtée dans l’espace d’une
forme en sol contenue

que se donne un polnt, plus ou moins quelconque, un point dit
  de départ ». donné pour rien, pour rire, pour vivre peut-être,
un point pris en soi, depuis longtemps la, déjà, tout aussi bien,
certainement, mais Ignoré... peut-être.,, l’essentiel n’étant, cepen-
dant, rien d’autre que cette envie même de partir, comme un
puissant désir de mouvement où la parole se contient et conte-
nant en devient grosse : on est enceint -- lien et déplacement :
appartenance -- d’une mouvance à naître. Tel au départ :

le filigrane...
Alors se tisse la fente maturation des mots, de l’un à

l’autre, comme un collier de perles, chacun à l’autre s’entrelace.
Tel ou tel disparatt dans l’avancée commune qui les lle et
autrement les fait.

ce fl/Igrane aux v/sages
Ils se provoquent et s’enchaTnent dans le déplacement

Inattendu de la métaphore.
Où le slgntflé s’estompe, se coule le signifiant, par cette

absence prenant forme et force au-delà méme d’un équilibre à
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Jamais Instable, ne rencontrant que dans l’élan un semblant
de stabllité qui, perpétuellement, le pousse sans que, pour
autant, lui soit fondamentale l’attribution d’un sens défini. Ici,
seule Importe la mobilité, cette . avancée vers   où le but
dans la dérive de la recherche semble se dessiner pour, un
court instant, se perdre, disparaître aux successives bifurca-
tions de l’esprit ouvrant, à la rouit/pi/cité Informe des désirs,
des attirances, des associations diverses, d’autres alléchantes
perspectives.

ce filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque cicatrice
flétrissant à/amals les chalra par on ne sait quelle In]ustice

Ce texte alors dêmarre. Il n’y a plus rien à retenir. Le
mouvement lent, patient, Incertain, et sQr pourtant, sïmpulse.
Autour de lui, le reste s’organise. Le mouvement du texte prend
les mots et les emporte, les déformant aussi quelque peu, les
faisant comme glisser à l’intérieur d’eux-mêmes : davantage
qu’un lien, un glissement, la marque humide laissée au moule
du papier, Indélébile et Indéclse dans sa trompeuse transpa-
rence.

ce filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à lamais les chaire pour on ne sait quefle justice

L’acte du faire ainsi dans le dessein se perpëtue et tend,
au flot bouillonnant de son flux, à n’être plus que pour lui-même,
signifiant alors ce mouvement ardent qui le porte et l’entraîne :
le   comme  , et sa multi-directlonnelle richesse, l’impossibilité
où l’on se trouve de, le figeant, lui conserver toute puissance
et plénitude. En quelque point que l’acte s’enraye, aussit6t
que bloqué Il se détruit, et par là même se décompose, bien
que cherchant refuge dans l’illusion d’un pseudo-absolu nommé
   uvre  , travail accompli ou fini; il n’est que signe d’une
pause -- simple repère sur la courbe, ëtape là marquée plutêt
que lb, mais sans pour autant, malgré son apparente réalisation
éphémère, être autre chose que moment de la courbe et,
surtout pas étape en sol réalisée -- ou, sans cela, il se con-
damne, se replient, appauvri et berné, sur lul-mème. Il lui faut
de l’espace, quelque chose comme de multiples ouvertures
permettant en tous sens une propagation.
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perspectives closes d’un temps crépusculaire
ce filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à Jamais les chaira pour on ne sait quelle Justice

Que dans cette Impulsion tant se rassemble ne doit faire
aucun doute : la fermeture et le temps, le stigmate et la cica-
trice, le filigrane et la Justice viennent ainsi de telles ou telles
réminlscences comme plaquées aux parois de la centrlfugeuse,
les laissant ainsi apparaître unles par le déplacement seul...
Mais, sans rupture, cela ne peut vraiment se joindre. Dans ce
brutal arrachement à leur espace, certains termes se brisent,
éclatent, perdent leur forme habituelle et s’emparent de formes
autres sous lesquelles on ne saurait les reconnaTtre que si.
soi-même, on participe du mouvement. Ainsi crépuscule et
fatigue quelque peu se mélangent et se plient à une Inordon-
nance neuve des sens Jusqu’à la nouvelle rupture, l’autre impul-
sion, l’introduction d’une autre direction vers où poursuivre.

perspectives closes d’un temps crépusculalre
ce filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à jamais les chairs pour on ne sait quelle justice
au plus profond dormant de l’homme

Que la métaphore Ici se ferme, et s’interdit l’ouverture à
d’autres possibles du dire; elle devient forme vide, éternelle-
ment, ne renvoyant plus alors qu’à elle-même, simple méto-
nymle, non   possibles d’associations créatrlces- mais, bien
plut6t, nomination restreinte d’une part close par le tout et,
conséquence de cette finale cl6ture, définitivement vide.

Dans la vie de l’écriture, cela ne se peut : Ici surglralt
l’inavouabla : l’ëchec, la fin définitive de tous rebonds, comme
un renoncement las aux changes permanents de l’écriture. Le
texte ainsi se doit de repartir, dans un sens ou l’autre, mais
repartir pour assurer l’ébranlement qui le fonde, sortir la parole
de sa banatité quotidienne pour le conduire à une forme comme
de rayonnement.

dans la banallté éteinte des rencontres
perspectives closes d’un temps tout crépusculaire
ce filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à Jamais les chairs pour on ne sait quelle justice
au plus profond dormant da l’homme
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Tel pourrait être rltlnéraire : une quSte dans les Imprévus
rebondissements du processus métaphorlque. Apparemment
désordonnée, se refusant à l’arrlvée, elle tend cependant à un
ordre; obéissant aux désirs qui, la suivant, se cherchent, elle
a la logique Interne du geste qui la fonde : Il se trace et, se
faisant, Il est, prouvant s’il est besoin, une vivante dialectique
où le but, dans ses tours et détours, n’indique autre que la
négation même du but, signe au-delà et en-deçà de la surface
observable du signe.

dans la banal/t~ restreinte des rencontres
t/se~es aux fils trop lents d’un jour sans
perspectives c/oses d’un temps toujours crépusculalre
ce filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à jamais/es cha/ra pour on ne sait quelle justice
au plus profond dormant de l’homme
Le texte alors devient ce signifiant dont le signifié n’est

presque autre que le signifiant lui-même, dans une désorien-
tatlon tentéa de l’esprit cherchant en vain l’issue que nulle
connotation n’est à même de lui Indiquer car, parmi toutes, la
mort, l’amour, la vie, l’écriture, la lassitude, la parole, le repos...
en choisir une et la poursuivre serait limiter le projet pour, à
nouveau, dans des frontières le réduire et cela, même si ces
limites, par un léger déplacement des perspectives, tracent
barrières   à cSté », dans un espace légèrement déviant tant
le désordre est alors grand de ce refus d’un aboutissement de
l’acte qui se veut tout richesse et plénitude ; approche quelque
peu baroque dans sa démesurée ambition de, non seulement
conserver la totalité des sens, mais également, et de façon bien
plus complexe et éclatée, laisser agir l’absolu rayonnement de
toutes divergences du signe : une étoile quelque peu polaire
où tout, pSle et rayon, axe et cercle, rayon et tangence, dans
un éclatement du faire, affirme sa prééminence et cherche
cependant satisfaction. Un lieu mythique où les mots veulent
devenir faire.

dans la banallté restreinte des rencontres tissées
aux fils trop lourds d’un Jour sans
perspectives c/oses d’un temps toujours crépusculaire
tel filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
Hétrlssant à Jamais les chairs pour on ne sait quelle justice
au plus profond dormant de l’homme
parfois comme un rayon qui se dessine
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3. De proche en proche, ainsi, se propage l’aventure exo.
tique du texte, craignant toujours l’enfermement et ses limites.
Un seul recours blent6t. Plut6t que l’illimité, le texte fil sans
fin se déroulant d’un soubresaut à l’autre, sans savoir jamais,
dans ses torsions, sur quel ondoiement s’arrêter de crainte de
figer l’ensemble du mouvement ondulatoire : cette salutaire
activation du langage, cet univers des mots où l’apparition de
toute nova recule Iïnflnl d’un sens toujours en expansion...
PlutSt que ce figement suicidaire, la multiplication des bonde
par la multiplication des espaces : le texte Joint au texte,
chacun par l’autre s’activant, produits d’imprévislbles allers-
retours excitant l’esprit en tous sens,

1,0,

1.1,

pal~tre le ciel comme bafllon encagement
tel regard dans un cri aux proches enclos :
une levée d’Incertitudes un trouble de la vue :
Il est trop tard peut-être à l’aplomb de la vue
elle a fiché la mort en terre

palée l’humide comme treillage ou fermeture
lourde enclosure où trop së perd l’ennui
universel du regard qui se floue
sur ce palls : d’autres visages

presque un regret dans cette cage
l’homme triste de son veuvage assoupi
usurpant au-delà de son escarpement l’espace
Il fut sans doute trop absent pour tel
espoir lavé de tant de lassltudes
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1,2,

dans la banallté restreinte des rencontres tlsaées
aux fils trop lourds d’un Iour sans
perspectives closes d’un temps toujours crépusculalre
tel filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à lainais les chalrs pour on ne sait quelle
justice au plus profond ve/liant de l’homme
parfois comme un rayon qui se dessine
1,3.

Se dessinent alors d’autres partances. L’espace mâme du
texte se floue dans le désordre d’une apparente gesticulation.
Allant de çà à là, ou encore d’ici à là, Il se déforme ou se
métamorphose, se nourrissant aussi des hasards de ces mu-
tations, devenant quasi-autonome, tendant à vivre par le seul
pouvoir des multiples lectures qui, successivement, se pro-
posent et s’appellent, s’attirent et, dans ces attirances, se
découvrent, s’Imposent.

1.0.
ferait-il temps encore de s’en remettre à l’attente
rameutant aux confins de nos chalrs tout souvenir de vie
ou bien encore endiguant le désir la montée de l’embâcle
Ignorer avec rage r~preté rude de l’~preuve
dire en soi la chaleur l’étincelle au profond préservée
1.1.
dans la banalltd restreinte des rencontres tlsséea
aux fils trop lourds d’un jour sans
perspectives closes d’un temps toujours crépuaculalre
tel filigrane aux visages commun la fatigue
la haine comme stigmate marque ou cicatrice
flétrissant à Jamais les chalrs pour on ne sait
que/le luatlce au plus profond vel/lant de l’homme
parfois : comme un rayon qui se dessine



1,2,

pal~tre le ciel comme bafllon encagement
autre regard d’un cri aux proches enclos :
une levée d’incertitude un trouble
Il est trop tard peut-~tre è l’aplomb de la vue
elle a fiché sa mort en tête

palée l’humide comme treillage ou fermeture
lourde enclosure où trop se perd l’ennui
universel du regard qui se floue
sur ce palis : d’autres visages

presque un regret dans cette cage
l’homme triste dans son veuvage assoupi
usurpant au-delà de son escarpement l’espace

il fut sans doute trop absent pour te/
espoir lavé de tant de lassitudes

1,3,
quand le ciel sulnte comme une pierre sous les armes
peut-être qu’en ce Iour tombant comme goutte des branches
la mort-mygale multipliera ses pas
elle hideuse viendra rapide et folle
unlssant ciel et mort dans de fades sanglots
rameutant dans son eau la foule inquiète des visages

1.4.

Alors, que dans les perspectives ainsi ouvertes aux Jeux
pasalonnants des rencontres, oppositions, rapprochements,
analogies, contradictions, dérobades, felntea, seule, la fin se
doit de rester Inconcevable.
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Salomon Certon Pierre Lartigue

C’est avec Salomon Certon qu’Agrlppa d’Aublgn6 dêbat du vera mesuré
  Monsieur, premier que vous dire mon advls des vers mesurez François,
Je vous vous oster de l’opinion 9u’lls ayent esté mie en avant per ceux
quo vous me nommez : car dès le temps du Roy Charte, Bail a’attrlbuolt
cet honneur, mais Jode]lo en svo]t fait avent luy et meilleurs quo luy, etc  
Est-ce è lui que s’adresse la lettre où A. dA. parle des   trois bandes, (1).
Il n’est pas Interdit de le penser.

Cet homme avait le go0t de rlnventlon et de la rareté.
Il publie ses  uvres en 1620 è Sedan   De r[mprlmorle de Jean

]snnon   sous le titre   Vers lelpogrammee et autres  uvres en poésie
de S.G.S.D.R. ,.

Ses eonnete sont écrite en vers Ioipogrammos,   ainsi dicte pourco
qu’en chaque sonnete une lettre est dèlalseêe. Et bien qu’on tous II y
ait une difficulté fort raboteuse, toutesfols en ce[uy de le elle est du
tout pierreuse et presque Inaccessible, pour la misère et peine qu’il y a
de la Joindre et surmonter =.

Il on compose trois ,alphsbets», (trois séries de eonneta), chaque
unité excluant une lettre.

Le premier fut fait en uns nuit {?}. Noue en donnerons les eonnets
A.E.M1.

Le second est constitué de sonnete dêcaayllablquea et I] a pour thème :
le voyage.

Le troisième ~’Intitule   Navlgsgo,.
L~ ne s’art~te pas l’originalité Certonlenne. La deuxième partie du

livre est con8scrée il une forme d’autant plus Intèressanto que son appa-
rition est rare, son histoire pleine de surprises vivantes. La Sextlno.
Arneud Danlel {Rlberac) on est l’inventeur. Dente la dlffusa. Voir 
Rimes CI, par exemple . AI puce Giorno e ai gran corchlo d’ombre. Son
succès grandit avec Pétrarqua. Dans la Csnzionere, elle est double.
(CCCXXXII , Mis benlgna fortuna, o’ I vivat liste ,.) Et Vasquln Fi[heul
(Csrpentrae) en traduisant ce poilme le rélntrodulslt en France,   Si 
veux faire des vers non rymez, et t’aider de l’exemple de P6trarque , dit
Seblllet ° fay Ide en Sest]ne comme luy °. Vous retrouverez cette forme
è Londres. Elle a triplè sous la plume de Barnaby Bernes... Et ne cesse
de grandlrl Ainsi quatre quatorzlnea tout rêcemment viennent d’étre
terminales. Elles sont dédlées è une boulangère de la place CIIcy,..

Il faut remarquer que les aextlnea de Salomon Carton -- Il on a écrit
seize -- ne correspondent pas exactement è ]8 forme d’Arnaud. La formule
originale de le sextlne est la suivante : Six strophes de six vers termlnée
par six mots qui ohèlssent ~ la permutation : 123456 - 615243/364125 -
532614 - 451362 - 246531 {De aorte que la septième strophe serait la
premlilre.) Les fins de vers ne s’appuient lui que sur le retour de six
mots.

Salomon Corton superpuse Il ce système celui da la rime. Ainsi pour
la première strophe d’une eextlne noue aurona :
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Pour la seconde :

neige 1 s
fleur 2 b
c ur 3 b
piège 4 s
cieux 5 c
yeux 6 c

yeux 6 c
neige 1  
cieux 5 c
fleur 2 b

piège 4 a
c ur 3 b

detrois sons-rime masque l’effetBien sQr, la rdpdtltlon Ineletente
provoqué par le simple retour du mot.

L’ uvre se poursuit par   Divers poëmee d6dlée è monsieur Chraetlen ..
L’auteur s excuse de pareil amas de rimes :   Sans nulle belle pointe,

de nulle élégance, et n’ayant rien des mignardises fris~es de ce temps
et des ranversementc des pe,foies relevèea de la cour .. Il faut en donner
  la traduction des vers de l emperaur Adrlan qu II fit en mourant . :

Anlmula blendu|s etc...
AmeIette doucelette,
Vagabonde, Joliette
Hostesse de ce mien corps
Ma chère compagnelette
Où, quand tu seras dehors
Irae tu mlgnardelette ?

Dessus les froldelete borde
Aepralete. nuds, pslleeane :
Et de frimas roldleeane.
Là pauvralette et blafarde
Tu ne seras plus gaillarde.

Mais le dernière affaire Importante da Salomon Carton est le vers
mesuré. Il est bien triste, abandonné, seul / avant de livrer cette dernière
bataille.   J’anroy bon besoin d’un puissant protecteur en caste manière
de vers : que dl-Je d’un ? maie de plueleura. Et où les prendre ? Rapin
n’est plus. avec qui Je donnais au travers des bandes ennemies...  

Comme exemple de ce mètre gardons ces éplgrammes qui sonnent
comme des HaT KaT soue les plafonds peinte du siècle de Louis XIII :

Au polnct du Jour
Nulct fsecheuea va t’en, car bien test viendra le beau Jour

L’aube parolet au ciel gaye de Jaune retour.

L’hyver
Volcy l’hyver frissonnant, Il tend aux merise et pinçons
Moustache. barbe et cheveux blancs de neige et de glaçons
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Dans son histoire de le Iltt6rature française au XVII" siècle Antolne
Adsm ne dit pas un mot de cet homme de re~rite. Henri Lafay cite son
nom et le classe, en passant, parmi les grandes voix protestantes (è
cause des psaumes) è cetê de Jean de Schelandre et Agrlppa d’Aublgnë.
Perec lui consacre quelques lignes dans l’histoire du Llpogramme maie,
faacln6 par des artistes ,plus exlgents du point de, vus de la contraints,Il note son nom   pour n avoir plus è en parier,. C est I écarter trop vite.
Quant eux esprits curieux Ils le sont si peu que I on se sait encore
vraiment goQtsr son écriture, spprêcler sa dêmarche. Et si derrière le Jeu
restait tapie uns provocatrice Intelligence ? $alomon Carton sous l’apparence
de conventionnelle modestie laisse pointer le bout de [oreille. Non sans
Insolence .

  Pour le moine est-ce contentement à mon esprit, qu’à personne
ne nuira cette façon d’6acrire, qui n’embrouille point les cerveaux de
douteuse créance, comme font tant d’eacrlta en la Thêologie, ne tue et
n eatrople point les corps humains, comme tant en Médeclne: et ne ruine
polnct les maisons et les biens, comme tant en drolct : des trois sortes
desquels la terre est pour le Jourd’huy grandement abus~e, Infectée et
ravagée. Adieu.  

A

Esprits qui voletez sur le brulct que bourdonne
Le fleuve recourbé que de son vtste cours
Leche presque le tour de ceste ville, où l’ours
Qui fut premier trouvé le redouté nom donne :

SI dévot quelques fois vostre troupe mignonne
J’honore de mes vers. Et sur les Iégers tours
Que le soir vous tournez, de mes divers discours
De son triste enroué pour contrebru]ct J’entonne :

Priez pour moy le Dieu qui se sied de costé
Sur le moite furlon de ce fleuve Irrité,
Qu’il cesse un peu le brulct qui trouble mes oreilles,

Ores que Je vous veux estrener de ces vers
Puis escoute bénir mille discours divers
Que Je force sortir d’une nulct de mes veilles.

(1) Lettre Xl   page Ik~ . (~.uvrll - Agrippe d’Aublçn6 Plelade.
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Pour ravir la toison quand Jason courut tant,
Il y parvint pour vray, l’arrachant hors du fort
Aux dragons flamboyans : mais non par son bras fort
Non par son bac fatal à Chollos Iolng flottant.

Car sans ton fort pouvoir qui luy fust assistant
0 doux fils à la nulct, par un subtil confort,
Son cas allolt fort mal : Il y fust plustost mort,
Tant grand, tant bon fust Il. tant hardy combatant.

Mais tu luy fus amy, quand ton appast charmolt
Son dragon, qui sans fin son tison allumait
Il JoOIt donc par toy du prix ainsi conquis :

Donc à toy qui luy ris un tant amy support,
Un tour tant à propos, un tant divin confort,
Soit un Ios immortel b tout Jamais acquis.

M

Sous ce large peuplier par trois fois trois je tourne,
J’y basty un autel de trois fois trois gazons,
J’y apporte du feu de trois fois trois tisons,
Et trois fois trois grillons pour y brusler j’adJourne :

Par trois fois trois encore y verser Je retourne
Trois fois trois pots de lalct, trois fois trois polla grisons
Je croise tout autour, trois fois trois oralsons
Par trois fois trois encor barboter j’y contourne.

C’est pour vous bas esprits de ces antres bossus
C’est pour vous Satyreaux des costaux de là sus,
C’est pour voatre troupeau Dryades forestlèrea,

C’est pour vous dleux des eaux aux relulsants talons,
C’est pour vous dleux des bois : ceat autel, ces grillons,
Ces pote blanchis de lalct, ces polis et ces prlèrea.
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Par vostre bon secours folastres aatyreaux,
Par vostre bon secours Dryades bulsaonnlères
Par voatre bon secours Naïadea fonteniëres,
Par vostre bon secours Joyeux démons des eaux

Par voa~e bon secours Phoebus aux cheveux beaux
Par vostre bon secours S urs chastes et entières
Par vostre bon secours chantons non coustumlères
Cotaux, antres, valons, sources, rives et preaux :

Je suis venu au bout de mes le,res lalssées,
A vous, par le labeur d’une nuict addressées :
Et pour n’en estre Ingrat, sur ce nouvel autel

J’engrave ceat escrlt en lettres immortelles
CERTON, POUR APOLLON ET POUR LES NEUF PUCELLES
EN L’OBSCUR D’UNE NUICT A FAIT CEST  UVRE TEL

Sextine IV

La fleur, la belle fleur quo J’aime et que j’adore,
SI sa gentille humeur ne me prend à desdaln,
Fera florlr ma plume, et reflorlr encore
SI mes vers sont reçuz de sa courtoise main
Que d’honneur Ils auront, et que J’auray de gloire
De les ouir chanter à Jamais sur mon Lotre I

DesJa ce demy-dleu, ce grand fleuve de Lolre,
Qui ma fleur comme moy dans son courage adore
S’honore de mes vers, en falct parade et gloire.
L’Ignorant qui voudra les avoir en desdaln
Il le renversera de sa cholère main
Le noyant dans ses eaux et renoyant encore.

Je vous Jure, ma fleur, je vous reJure encore
Qu’alnsl qu’en France est beau sur tous fleuves le Lolre
Belle sur toutes mains est votre belle main
Et Je vous Jure encor’, qu’ainsl que l’on adore
Une beauté courtoise et nette de desdaln,
Je vous sers, vous adore, et fay de vous ma gloire
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La Lolre. moy mes vers, de Io0ange et de gloire
Pour vous vlvront heureux, et plus heureux encore :
Moy si mes vers me sont par vous pris à desdaln,
Mes vers s’ils sont chantez en vostre nom sur Lolre
Le Lolre, si la fleur que J’aime et que j’adore
Luy vient tant seulement offrir sa belle main :

Il courra la baiser, ceste si belle main,
Aura de cest honneur autant que moy de gloire :
Car tout ce qu’a ma fleur est digne qu’on l’adore,
Qu’on radote cent fois. et qu’on l’adore encore :
Et rien ne se peut voir auprès d’elle sur Lolre
Qui ne soit mesprlsable et sujet b desdaln.

Que si eTle me traite en rigueur en desdaln
SI Je n’ay plus l’honneur de luy baiser la main,
Desespdré Je vay me noyer dedans Lolre.
Mais las l ternlra-elle en ma perte sa gloire ?
Non, elle me sera douce, et plus douce encore
Car mon c ur la revère et la sert et l’adore

Onc de ce qu’on adore
Je balse et balse encor
Elle sera ma gloire

on n’est pris à desdaln
en mon ame sa main
autant que vivre Lolre
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Pour un tombeau
de du Bartas

Charles DobzynsM

Le métier de fleuve. En langage populaire, charrier c’est exagérer,
dépasser les bornes. Un autre sens du verbe charrier désigne ce que
fait un fleuve è son métler de fleuve : Il entraîne un peu de tout
dans son courant, ce qu’il capture en passant, par nonchalance ou
violence, ce qu’on lui Jette en pature, ce qui se forme ou se déforme
dans son flot, limons ou glaçons, objets hêtéroclltes, matérlaux
surprenante du hasard ou de la géologle, épaves et noyès, bois
flottés et reflets qui lui tombent du ciel, tout cela qui se fond dans
l’écume de sa mémoire. Le fleuve lui aussi, selon ses humeurs et
ses crues, passe les bornes. Il ne décompte pas les trésors ou les
détritus qu’il transporte. Il les brasse, les combine, les refaçonne
ou les abandonne è vau-l’eau. Les deux acceptions du terme charrier
peuvent ainsi contribuer è une définition -- qui restera approximative
-- du baroque tel qu’il fonctionne torrentiellement et d6mentleliernent
dans l’oeuvre de Guillaume de Salluste Du Bartas. La Sepmalne est
une dérive de la Bible. Maie découlant de la Genèse, elle en détourne
les archétypes dans une paraphrase où le profane se confond para-
doxalement avec le sacré. Elle rend tribut eu Créateur, selon les
normes de la fol caivlnlste dont le poète se veut l’apêtre, mais de
la crëatlon elle opère une synthèse que sous-tend et détermine
l’esprit scientifique de son temps : la po~sis sera Jumelle du savoir,
fondant par l’hyperbole sa propre théorle.

Cette masse de mots au déblt puissant déborde donc et dé-borne
trop outrageusement les rlvages que l’après-Malherbe endigue sol-
gneusement, pour ne pas apparaître Incompatible, dans sa coulée et
son étendue, avec un paysage français symëtriquement et métri-
quement tailté, normalisé et rationalisé comme un jardin à le Le Nêtre.
Si bien que le peut Llré de Du Bellay peut y creuser sagement son
lit et pincer sa petite lyre, mais non les grandes eaux bartaslennes
qui sont aussi de grandes orgues, et qui débouchent des Pyrénêes
avec l’insolence et la superbe d’un Orénoque Incongru dans nos
plaines è bi~ et nos aiignements de caps parells è des alexsndrlns
poudrée et cosmétlqués.
Les deux géants. Il se trouve que La Sepmalne ou la Création en
sept Journées est avec Les Treglques le second poème-fleuve qui
remplit de sa rumeur la fin du XVI" siècle. Il se trouve que Du Barres
et son ami AgHppa d’Aubigné, poêtas-soldats, chevauchant et guer-
royant pour la même cause, la Réforme, s’emploient presque simul-
tanément è batlr leur grand  uvre : la Première Sepmeine est de
1578, année où d’Aublgné emploie les loisirs d’une retraite provi-
soire & composer Les Traglques dont la première édition, anonyme,
ne verra cependant le Jour qu’en 1616. Dans leur ampleur architec-
turale, leur folsonnement ~ donner le vertige, leur ambition synoptique,
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deux vlslons, deux écrlturee s’échafaudent avec un 81nguller paral-
lélisme, quels que soient la différence des chemine qu’elles emprun-
tent et des objectifs qu’elles se fixent. L’une, davantage sx8e sur
la politique et la morale, dresse un réqulsltoire aux accents prophé-
tiques contre une société corrompue. Elle annonce la fin d’un monde,
tandis que l’autre exalte son commencement, dresse un Inventaire
encyclopédique, s’invente par le commentaire, remonte par l’image
le cours mythique d’une genêse, explore métlculeusement comme la
littoral d’une Amérlque è découvrir, à dessiner sur les cartes, tout
le domaine où se manifeste la vie, s’acharnant à dénombrer ses
éléments végétaux, minéraux, animaux et humains, è les animer
par le spectacle de leur activité et de leurs particularités. Tous les
fastes du verbe et les ressources d’un vocabulaire Inépuisable
concourent à inscrire au répertoire poétique la constellation des
connaissances acqulses en matière de philosophie, d’histoire et de
science. De cette époque écartelée, creuset des contradictions et
des mutations, chacun expose ainsi une face opposée, ombre et
lumière, agonie et naissance (ou re-naissance). On voit sa poursuivre
chez l’un la lignée de Juvénal et chez l’autre celle de Lucrëce. Or,
celui qui tente d’embarquer dans l’arche du langage, comme è la
veille d’un déluge, les espèces mëtaphorisées du savoir, risque évi-
demment d’~tre condamné au naufrage par le dépassement de
ce savoir. Pourtant l’arche continue de voguer parce qu’elle est
fiction, fable d’un moment du monde et d’un moment de la pensée.
L’écrlture est Ici son propre savoir, qui résiste è l’érosion du sens
qu’elle prëtend perpétuer.
Dé-nommé, dé-pose~d~. Une certaine démesure, qui n’est que l’exer-
cice des possibllitës d’extension du langage hors de la commune
mesure, voue celui qui la pratique à la suspicion, quand ce n’est
pas b la réduction par les Jlvaros du   bon go0t ». Les contreleurs
sourcilleux qui régissent l’obtention du visa d’entrée en postérité
ont pendant longtemps laissé les deux géants huguenots moisir
dans l’antichambre, comme s’ils étaient tenus, avant que soit levée
la quarantaine, d’apporter des preuves de leur santé mentale.
D’Aubigné a finalement été reçu b l’examen de passage, mais Du Bartas
n’y a été admis que délesté de ses bagages trop encombrante aux
yeux des douanlers du livre. On remarquera que les manuels ne le
tolèrent qu’b dose homdopathique, mutilé et muselé. Ce souffle
prodigieux, qui préflgure celul de Hugo, n’est distribué qu’en floles
mlnuscules. La Sepmalne dépasse les bornes : pyramide de mots
et d’images, elle est Intransportable. On I’a donc tronçonnée. On
n’en présente dans les musées que des   morceaux choisis ,, c’est-
b-dire de   belles ruines », plus conformes b l’Idée que l’on a des
antiquités comestlbles et des curiosités touristiques. Goethe a pu
saluer en Du Bartas le poète que les Français   ne nomment plus
ou nomment avec dédain   ; Il considérait que   pourtant tout auteur
français devrait porter dans ses armes, sous un symbole quelconque,
comme l’Electeur de Mayence porte la roue, les sept chante de la
Semaine de Du Bartse ». La gloire et le prestige qu’il connut, récusé$
par la classicisme, se sont reportés b l’étranger où le baroque n’est
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pas regarde comme une tare mais comme une des formes majeures
de l’art. Chez nous, Du Bartae n’a pas ~té seulement ddposeédd de
son prestige, mais amputé da le plupart de ses écrite. On n’en
accepte è le rigueur que quelques vestiges et accessoires. Du Bartsa
ne se concède qu’su dêtall, ne es consomma que par aperçue, par
capsules recommandéea eux estomaca déllcata et asslmllables dans
les anthologies. Le texte Intégral de La 8epmelne est devenu une
peau de chagrin que l’on n’exhibe et ne manipule qu’avec des pré-
cautions eseptlques, comme s’il y avait quelque chose d’obscène
dans son énormité. On serait d’ailleurs bien en peine d’en trouver
une édition française moderne. Il faut passer par celle, britannique,
d’U.T. Holmee, The Works of G. de Salluste du Bartas (Chapel Hill,
Oxford], qui nous l’offre en totalité dans sa langue originale, accom-
pagnée d’un appareil critique en anglais.
Mise en abyma. SI l’un des principes du baroque en poésie tient à
la prolifération, consciente ou non, à un accroissement de substance
qui n’est pas nécessalrement désordonné mais parfois fëbrUe, bou-
limique, au point qu’il suscite chez certains la sensation da surcharge,
de monstruosité, de boursouflure cancéreuse, on peut y voir égale-
ment è l’oeuvre une dynamique des corps, un mouvement de la
matière qui est celui de la vie portée è un certain degré d’intensité
et d’ébollltlon, et qui s’Incarne dans les mots. Ceux-ci semblent
disposer chez Du Bartes de propriétés organiques : fie forment un
tissu cellulaire qui se modifie, se multiplie, sa convulse, meurt et
se régénère, comme si la pensée. énumérant et décrlvant des phé-
nomènes physiques, se devait d’en épouser le mode évolutlf. SI bien
que par un subtil système de vases communlcants, ou si l’on préfère
un procédé dialectique, l’observation naturaliste d’un phénomène ou
d’un objet donne lieu dans l’Image su déploiement de ses analogtes,
de ses réfèrences culturelles, de toutes les associations qu’il peut
produire avec l’imaginaire et la mythe. Et ceci Jusqu’à provoquer,
avec plus ou moins de bonheur, un télescopage d’allitêratlons Iml-
tatIves dans ce discours alexandrin qui assume tranquillement son
dldactlsme, qui se veut, certes, traité, recensement de notions, leçon
de chose et d’être, capable de signifier en un seul vers la formation
du couple en la personne d’Adam et Eve :

D’un corps Dieu fit deux corps, puis de deux corps un corps
mais qui ne cesse en même temps d’affirmer sa qualité de chant,
d’en dêvelopper les pouvoirs par un cérémonial Incantatoire qui fait
de la célébration cosmique, du rituel tellurlque Intlmement lié au
rituel humain, un véritable chant général de la crdatlon comprise
comme transformation, travail de reconnaissance, transit d’un état
à un autre et du particulier au général, De même s’effectue dans le
langage le passage de l’analyse scientifique à l’image poétique qui
la résume, la concrétlee de façon spécifique, sans en d6trulre pour
autant la prëclslon :

Quelquefois II advlant que la force du froid
Gale toute la nue, et c’est alors qu’on vold
Tomber it grands flocons une céleste laine,
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Nous sommes elnai au c ur d’une métamorphose permanente, car
la métamorphose est une métaphore gigantesque et gigogne où
s’emboîtent d’autres eegments de mêtaphores, l’une naissant de
l’autre et la complêtant, anneaux d’une chaTne ou dispositif de miroirs
qui participent de la mise en ecëne d’une représentation du devenir.
Le poème est alors le modèle d’une   mise en ebyme   où l’on circule
du plus grand vers le plus petit, et Inversement, du microcosme eu
macrocosme, de sorte que les deux Infinie contraires sa trouvent
inclus dans le commun d6nomlnateur des mots. Rien n’est plus
exemplaire de cette méthode que la manière dont Du Bartas compare
la naissance du monde à celle d’un enfant :

Ce n’estolt donc le monde, ains l’unique matière
Dont II devait sortir, la riche peplnlere
Des beautez de ce Tout, l’embryon qui devoir
Se former en six jours en l’eatat qu’on le vold.
Et de vray ce monceau confusement enorme
Estolt tel que la chair qui s’engendre, difforme,
Au ventre maternel, et par temps toutusfols
Se change en front, en yeux, en nez, en bouche, en doigts,
Prend Icy forme longue, Icy large, Ioy ronde,
Et de soy peu à peu fait naistre un petit monde.

Plng-pong. L’extrapolatlon, et non l’extravagance pure et simple,
alimente en énergie le baroque bartaslen, concerté, organisé comme
un automatlsme de l’image, une réaction en chaine : les flsslons
successives de leurs noyaux ne produisent pas encore un déréglemsnt
de tous les sons mais une dilatation explosive du sens. Un magnétlsme
se concentre et agit entre les p61es positif et négatif des métaphores
dont le circuit s’entortille en spirale d’aimant. L’audace qui commande
Ici la modernité consiste à êtsblir le contact entre le réel et l’ima-
ginaire par le truchement d’une analogie ou d’une antithèse qui
abolissent la distance entre leurs termes. Machine rhétorique, certes,
eux rouages déjà rodée, mais qui e pour effet prémonitoire de favo-
riser la rencontre du parapluie et de la machine è coudre -- de
leurs équivalents contemporaine -- sur la table de dissection d’un
discours pourtant conçu et structuré comme une Histoire naturelle
& la Buffon,

L’Onde a comme le Ciel Lune, Soleil, Estullles.
Lï mer e tout ainsi que l’Element voisin
Sa rose, son melon, son  illet, son raisin, etc...

Les mots eux-m~mes s’agglutinent en branches de corail, se cristal-
lisent pour for/ner des composée sens et sons : hsrmonles quoique-
fois un peu trop slmpllstes {flot-flutant), parfois heureuses (Le doux.
flairant tapis des eamalllez rlveges), ou d’une virtuosité étonnamment
sophistiquée :

La gentille Alouette avec son tire-lire
Tire l’ire & l’lré, et tlre-Ilrant tire
Vers la vouste du Ciel..
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Un étrange plng-pong as Joue entre les mots, qui n’est pas seule-
ment phon6tlque {la rime renvoie toujours sa balle) mais qui projette
aussi l’humour sur la trajectoire de l’imprévu, lorsque Du Bsrtaa,
par exemple, entreprenant après celui des poissons un long Inventaire
des oiseaux, les exhorte :

Qu’il vous pialse esvelller, par vos accents divers
Ceux qui s’endormiront oyant lire ces vers.,.

Ainsi, au beau milieu de son numéro de prestidigitation, tirant de
son chapeau tous les animaux de la création, le magicien s’Interroge
sur son truc, l’enchanteur déchante. En se pinçant, Il s’avise peut-
~tre qu’à se prendre trop au sérieux on ne fait que rêver è voix
haute pour ceux qui sont aveugles è la face éclairée des réves et
sourds à leurs sonorités...
Un livre continu. Il n’empèche : le baroque casse la baraque et
substltue son architecture de rêves et d’Images entrelacées à celle
des prudents tactlclens du rationnel. Débordement. Harcèlement.
Déferlement. Amoncellement. Le baroque est une frontière de l’Im-
possible qui se dévore elle-méme et de se dévorer renait, se décale,
se détraque, se dé-trace. Dans le spectre galactlque des mots en
expansion, la raie de l’Imaginaire vire au rouge. Accumulstlon et
simulation. La montagne accouche d’une autre montagne. Le livre
d’un autre livre, qui le recommence et le détruit. Du Bartas s’écoute
naitre dans ce qu’il crée, en croyant fabuler la Créatlon. C’est le
rythme d’un galop Intérieur, d’une course & la limite, d’une fuite en
avant du déslr de tout enfanter, de tout commenter, la vérité du
commentaire n’étant enfantement que par le mensonge, le songe
plus vrai que nature. Images à cornes et Images à plumes : tout ce
bétail de rimes qui se préclplte vers rabreuvolr de l’inconnu, du
saugrenu, capturées par le lasse de l’alexandrin. Délire et d61ure.
Profusion qui n’est qu’une fusion des excédents. Trop-plein qui n’est
qu’un tremplin pour sauter par-dessus l’abTme. Le lexique, mis à sac,
est un corps qui se vide et vit de transfuslons. Du Bartas lui Insuffle
sa folle des mots, moblllsés comme une armée martelant sa marche
pour Investir un territoire sans maitre où Péguy viendra plus tard
planter ses choux de litanies. Recensement presque Insensé où rien
n’existe que d’~tre nommé, figuré, mlm6 par l’Image du désir qui
l’Identifie. Nommer devient ainsi raison d’être du dire, algèbre où
l’abstrait se convertit en concret dans l’équatlon des mëtsphores.
Oui, Du Bartss dépasse les bornes, transflgurant l’espace vide en
espace peuplé, de plus en plus peuplé de mots que leur condensatlon
échauffe comme un gaz et fait rayonner Jusqu’à perte de leur
matière. Cavalier fou de ce western appelé création, Il chevauche
la terre et l’onde, les quatre éléments, les quatre saisons, ventre à
terre et faisant feu des quatre fera, outrecuidant, outrefuyant, toujours
plus loin, traversant ce ddluge où   Les Lyons et les dalns voguent
dessus les eaux., toujours plus loin è Vint~rieur et au-delà de cet
Immense continent où tout, arbres, flots, plantes, animaux, hommes
n’est plus que la processlon et la progression sans fin de le vie
rélnvent6o par le mythe. Un continent qui ne serait qu’un livre
continu, habité par tous les livres possibles.
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Une page de du Bartas

Ce premier monde eatolt vne forme sans forme,
Vne pile confuse, vn meslenge difforme,

225 D’abismes vn ablsme, vn corps mal compassé,
Vn Chaos de Chaos, vn tes mal entassé ;
Où tous les elemens se Iogeoyent pesle-mesle :
Où le liquide auolt auec le sec querelle.
Le rond auec l’aigu, le froid auec le chaud,

230 Le dur auec le mol, le bas euec le haut,
L’amer auec le doux : bref durent ceate guerre
La terre estolt au ciel, & le ciel en le terre.
La terre, l’air, le feu, se tenoyent dans la mer :
La mer, le feu, la terre estoyent logez dans l’air,

235L’air, la mer, & le feu dans le terre : & le terre
Chez l’air, le feu. le mer. Car l’Archer du tonnerre
Grand Mareschal de camp, n’euolt encor donné
Quartier à chacun d’eux. Le ciel n’estolt orné
De grend’s touffes de feu : les plaines esmellleea

240N’espandoyent leurs odeurs : les bandes escallleea
N’entrefendoyent les flots : des oiseaux les sousplra
N’estolent encor portez sur Vaille des Zephlrs.

Tout estoit sans beauté, sans reglement, sans flamme.
Tout estolt sans façon, sans mouuement, sans ame.

245Le feu n’estolt point feu, le mer n’estoit point mer,
La terre n’estoit terre, & l’air n’estolt point air :
Ou si la se pouuoit trouuer en vn tel monde,
Le corps de l’air, du feu, de le terre, & de l’onde,
L’air estolt sans clarté, la flamme sans ardeur,

250Sans fermeté la terre, 8, l’onde sans froideur.
Bref, forge en ton esprit vne terre, qui vaine,
Soit sans herbe, sans bois, sans mont, sans val, sans plaine :
Vn ciel non azuré, non clair, non transparent,
Non marqueté de feu, non vousté, non errant :

255Et lors tu conceuras quelle estolt caste terre,
Et quel ce ciel encor où regnoit tant de guerre.
Terre, & clel, que le puis chanter d’vn stlle bas,
Non point tels qu’ils estolent, mais tels qu’ils n’estolent pas.

... Extraite de LA SEPMAINE (1" Jour)
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Quelques bonds Pierre L~xtigue
dans la barque baroque

ASTRA DUXERUNT MAGOS AD CRISTUM
CHRISTI CRUX DUCET MAGEOS AD ASTRA

Mesdames, mesdemoiselles, messieurs
A le charnière des slëc[es 16/17 les poètee marchent vers le

Christ. L’amour de la croix leur donne la gloire. Leurs noms brillent
comme des étoiles. Péle mêle AUVRAY, LACEPPEDE, HOPIL, SPONDE,
ANDRE MAGE DE FIEFMELIN...

Près de Saintes, le cheteau de DICONCHE, qui appartlnt eu
cousin d’ANDRE MAGE, est devenu boite de nuit : LE MANOIR,
et les phrases latines plus haut cltéea viennent maintenant & l’entrée
comme des cheveux sur la soupe. On ne se souvient plus qu’au
chapitre des dames ANDRE MAGE DE FIEFMELIN ne plaisantait pas.
  La femme à l’homme -- dit-il -- est un mal nécessaire...   Certaines
strophes semblent d’Hé]inant de Froldmont pour la sévérité :mépris
du corps, mélange de poudre, cendre, fange, sperme, obsession de
rexcrément : - Son vivre au ventre n’est qu’une Infection ,. Il ne
s’agit pas de prendre des pancartes ni de faire slgner des pétltlona
mais on est tellement agace par ces discours qu’on se surprend
l’oreille malherblenne : = Pourquoy me tues-tu de ta mortelle plainte ,.
Tutudete. Vous entendez ? Ou bien : - Tite tint de la tette - son corps
si maladif .... . Pourtant cela ne va pas sans charme parfois cette
grèle au carreau du sonnet, ces élégances de tortue, ce hachis
d’ortie dans la bassine sonore : décomposition, purêe, éparpillement,
poudre, pousalêre.

On lit ces po~mes comme on ouvre un tombeau :

133
Au départ de son rime en terre va le corps
Où de poudre formé se résoud en poussière :
Comme il est naturel qu’en sa mesme matière
Le maternel coule en ses mortels efforts
Le souffle osté de l’homme, Il tombe entre les morte.
Là charongne dormante au giron de sa mère,
Jusqu’au rêvell du Juge, Il est en sa fondrière
Rongé de vers, de tlgne et dedans et dehors.
Conceu de sang impur, Il meurt ~ pourriture,
Il est des poux, vivant, et mort, des vers pasture,
Ce n’est que fiente en vie, et mort que puanteur,
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Le corps Inanimé et l’Sme descharnée
Restent vermine en terre, en l’Orque ombredamnée :
Et les morts sont & Dieu et à l’homme en horreur.

Or, il arrive au poète aventure, Le corps chassé revient sous
la plume d’André MAGE h propos de I’EGLISE : Ouy ouy Je raymeray
J’almeray ms chrestlenne .. Voici ce qua ceta donne :

Tes dents sont en ta bouche ensemble bien couplées
Ainsi que le troupeau des brebiz egallées
Qui s’en revient du bain et blanchit rang h rang
Comme ton rempart double est veu d’yvolre blanc.
De ton grasset menton ne dementant le reste,
Amis appoinctant ce Tout h mes yeux manifeste,
Je di que, frais douillet, Il ressemble au coing roux
Dont le mollet coton au toucher est si doux.

Le ventre de r6glise :

...Ton nombril delicat au rond d’un vase semble
Où pesle mesle sont fleurs et parfume ensemble...
Je suy, rondant à mont, des autres traicts la trace
Que ton ventre douillet, potelé, ferme et gras
Me trace au corps humain : ventre qui semble au tas
De froment arrondy que maint lys environne,
Qui ce rond surhaussé entre deux fiancs couronne.
Icy sont les soulas, les vrais contentemens
Et les felicltez pour les divins Amants :
Non pour le fol mondain ni pour J’inique Athée
Qui ont des feux d’enfer l’ame à mort agitée.
Le seul Salnct, non tout autre, a mesme Ici cet heur
De voir à descouvert ce beau verger d’honneur...

La main de l’église :

Main qui du salnct amour tirant la fleche salncte,
Sur moy de mort a vie a sceu donner attalncte.
Au surplus de ce corps dlvlnement humain
Ceste main me convoye et melne par la maln
Jusqu’au tour d’une cuisse, et modeste, h l’emblée
FaR toucher à mes doigts la fermeté calllée
De sa double Colonne, allant respondre au polnct
Qui par un genoull souple à la Jambe la Jolnct.
SI ferme est sa Jolncture...
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Coupons I~ I Et allons voir ailleurs :

Les NOSTREDAME formaient à Alx une famille remarquable.
Jean de Nostredame est l’auteur des Vles des plus célèbres et
anciens poètes provençaux [1575 o témolgnage attrlsté sur cet antique
folsonnement d’6crlts, les beaux discours de l’aigre doux Amour :

Le temps hélas nous a presque fauché
Tout tant d’esqutse et docte poésie
Qu’en Provençal escrlte avait été)

Son neveu, Céesr, fils alné du célèbre Nestradamus, n’était pas
sans talent. Je n’si pu mettre encore la main sur son poème
manuscrit : L’Hlpplade ou Godefrol et les chevaliers que Nodler
cite dans les mélanges tlrés d’une petite blbtlethèque. On y retrouvait
les noms des troubadours dont l’oncle avait écrit l’histoire :

Bonlface de Castellane
Qui chante en ryme cathelane
Les syrventes qu’Il ne fait point
Si Bacchus ne l’agite et polnd.

~Jauffred Rudel; et Danlel
Lustre, gloire, honneur de son ciel...

Mais L’Intéressant, puisque nous recherchions l’érotisme dans
le discours pieux, est un autre petit livre de Cêsar de Netredame :
les perles, ou les larmes de la Magdelelne. Avec quelques Rymes
eslnctes... A AIx t60t. Vers dédlés à Eillonor de mon Pe.sa dont
l’anagramme produit   Perle d’élite à son nom,. L’ouvrage se
présente   comme un petit tableau tout d’or et d’azur d’outremer  
où l’on voit le Christ sous les traits de Medor et Msgdelelne,
Angélique. La voici devant le tombeau vide :

Donnant aux vents sa tresse nonchalante
Son Angelique esplorée et dolente
Psncholt son corps de tristesse ennuyé.
Dedans sa main que malnt Opale arrose
Portolt couché son visage de rose,
Ou les desborte assemblez de ses yeux
Falsolent un lac de cristal précieux :
Qui se rendant en cent petites sources
Le long du bras tomboit à lentes cources,
Puis & bouillons argentins s’escoulant
AIIolt sur l’herbe en perlsttes roulant,
Pour s’aller Joindre et se mesler encore
D’un moite pas eux perles que l’Aurore
Fondant en plainte et dlstllant en pleurs
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Avolt greslé sur le robe des fleurs.
En cest estat ainsi triste et posée

De tous costés de ses pleurs arrosée.
Aux drus soupirs ne donnant nul repos.
Contre la tumbe elle s dlct ses propos.

Vague maison, sepulture deserte.
Veuve relique image de ma perte.
Triste seJour, lict vulde et desolé
Dont les passants rornement ont vollé
Throsno sans roy. trophée sans despoullle.
Coffre sans or. ou valnement je fouille.
Torche sans feu. mais phare sans flambeau.
Urne sans tlltre, et sans gloire tombeau
Nef sans nocher aux rocs précipitée,
Mur sans portail : cité deshabitée,
Qui t’a plllë ? Pas dy moy par faveur
Qu’est devenu mon CHRIST et mon sauveur.

Emprunte une ame, ou bien forme de grace
Une voix d’air triste plalntlve et basse
Pour m’enseigner et me dire comment
Je trouveray mon plus ridelle amant.

Dis qui la pris, et si ce sont valeurs
Oui m’ont tramé ces amères douleurs...
Mais tout est sourd à mes complalntes valnes :
Rlen ne respond que ces rochea prochaines,
Sur qui mon oeil contemple et vold dressé
Le grand trophée ou son corps fut percé
Oui tout sanglant, et tout morte de larmes
Distille encor sous ses vermellles armes
Jusques à terre, ou ce grand rouge estang
Glace les fleurs d’une lacque de sang.
*,.

Au moindre bruit d’une feuille qui tremble
Elle se tourne et e’arreste et luy semble
Que c’est quelqu’un qui la vient advertlr
Comme JESUS ne falct que de partir
De telle part : mais ne voyant personne
Oui luy responde, elle tremble et frissonne,,
Semond les aire, Implore les oyseaux
Les rocs, les vents, les fleuves et les eaux,
L’herbe, les fleurs : puis regarde et soupire,
Lamante, plalnt, s’avance se retire,
Courbe la teste, et cherche rixement
S’elle verra parolstre son amant.
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  Bref, regardez les Images de l’Europe d’alors, le triomphe
de I°égllse catholique par RUBENS, les femmes décolletéas qui
conduisent les chevaux, le regard de l’ange, le mouvement qui
emporte ror, la lumière sur les brocards, les eolarles et les chaire.
Frou-frou des Murlllo plus tard. Regard noisette, cheveux dêfalte :
RIbera. Le goQt revient de ces machlnerles troublantea. Appeliez
la haine, le re~pris, fouettez le corps avec des mots de cendre.
chassez-le par une porte, Il fait retour aussltet avec ses reines aux
regards humldes, ses saintes roses, blanches, appët]ssantes, dévêtues,
si réelles qu’on en oublie rallégorle. Je devine souvent dans ces
tissus pliée, agenoulllements et pamo]sons, la présence d’un animal
minuscule et gourmand. Voyez. Le tableau prend un autre sens.
J’aimerais que vous Imaginiez une puce dans la sueur dorée du
Triomphe de rEgllse, une puce dans un Rubens : elle dort aacouée
la pauvre, mais grasse et grosse, repue, ronde à en I~cher prise
et rouler par le tuyau des draperlea jusque dans la pousslt.~re, sous
le pas des chevaux. Dans la Sainte famille qui est au musée de
Vienne, aucun doute : elle est tapie sous la main de Joseph qui dort
sur le dos, la tête renversée. Ne le réveillez pas l J’en devine pr~s
du blanc nombril de Ilmmaculée de Séville et d’autres endormles
dans les bras des femmes à la fenêtre de Murlllo. La Sainte Agnès
de Rlbera, celle du musée de Dresde, qu’un ange enveloppe dans
un drap blanc et dans ses longs cheveux, Je la sens piquée Jusqu’au
sang, dans le haut de ses reine. De cette observation Il faut conclure :
par son goOt pour la ligne courbe, les détours du labyrinthe, les
coquetterles de la spirale, le chaud repli du creux originel, cette
petite perle qui n’est pas totalement ronde, la puce, est l’animal
baroque par excellence.

Elle saute à travers toute la poësle de ce début de slëclel
  Défense et louange du peu, ensemble celle du ciron.   Le aelgneoe
des Accords signale que plusieurs advocats ont recherché les Puces
de mes Damolsellee des Roches et c’est dans la bouche d’une
que se fait chez Donne le mariage du sang des amante. Délicat,
Ingénu, superbe Etlenne DURAND :

Je voudrols bien estre vent quelquefois
Pour me JoUer aux cheveux d’Uranle
Puis astre poudre aussi test Je voudrois
Quand elle tombe en sa gorge polie

Soudain encor Je me souhaltterols
Pouvoir changer en cette toile unie
Qui va couvrant ce beau corps que Je dois
Nommer ma mort aussi test que ma vie

Ces changements plalrolent à mon désir,
Mais pour avoir encor plus de plaisir
Je voudrols bien puce astre devenue,

79



Je balserots ce corps que J’ayme tant,
Et la forest à mes yeux Incognue
Me servlro]t de retraitts à l’instant.

Or, dans les anthologles qui classant les  uvres baroques non
par auteurs mais matières, séries, familles, comme s’Il s’agissait
d’ïl~ments du réal. nous trouvons tout : bulles, balles, neiges,
nuages, arc en ciel. eaux en mouvement, eaux mlroltantes, oiseaux,
lucloles, vents, rosslgnols, papillons, mais pas de puce l

Remontons : Du SARTAS écrit dans sa aemalne :

Mon livre, heureux tesmoin de mes heureuses veilles
Ne rougi de porter les mouches, les abellles,
Les papllTons cornus, et cent mil autres vers.

Et la puca ? La puce présante dans mille poèmes n’est pas
officiellement créée. Amoureuse gourmande qui change en rouge
brun la sang éclatant, lectrice myope des corps, cavlar sur le cou
des roslers, elle saute, minuscule, grêle serrée de plomb noir, sur
la croupe fumante des chevaux, nielle sur les dentelles, sur les
gulpures, dans les aJours, les torsades, les n uds. Sautille, plqQre
da poivre, clou de sang parmi les robes, les herbes folles de ce début
de siècle et sur la boue puante de la grève où l’on déchire et broie
les corps comme du papier I

Mais pas offlclellement créée.
Les choses blentSt changèrent :
Essayez d’lntrodulre une puce dans un tableau de Philippe

de Champalgne I
Le meilleur moyen de s’en dèbarassar est l’extréme propret~.

Il faut laver les parquets, lessiver le sol des chenlls avec de l’eau
de chaux.. MALHERBE   dit Ponge . s’est levé matin, lentement
préparé. Il était déJè sorti quand BOILEAU cet excellant employé
de la voirie parisienne se mit à balayer et & faire Jouer les prises
d’eau devant sa porte ..

On sait la suite : la retour en 1871 du pou à la prunelle
recroquevillée, insecte que les hommes nourrlssent è leur frais, etc..,
Puis Rlmbaud avec ces femmes autour et leurs ongles royaux.
ldéa particulière aussi de la pi~t~.

Notre époqua est celle da la MARIE ROSE. On y annonce la
mort de la poêsle...

Or. nos puces sont dreesées à sauter les obataclee. Elles
traTnent des chars aussi bien qua les chevaux da Rubene. Certaines
accompUssant des exploits Incroyables. Je songe è celle qui portait
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son pied droit ~ son orelUe gauche, sa main gauche dans sa main
droite et qui sautait sur son pied gauche par dessus son oreille droite.

Récemment, eu palais de la découverte, les sovlêtlquea ont exposé
deux pittoresques exemples de miniaturisation :

-- un buste de LENINE Iogé dans l’épalsseur d’un cheveu
et

-- une puce, ~ qui l’on avait posé de mlnusculea fera, cloutés
d’or (1).

Beau sujet I

d..~a(.f} Ce délicat travail ~n. vole & une 8ource IKtdrall~. En conab-ulllnt cette puce.... r, ses ~ecnnlclens ser criques ont rdslll6 le chef d* euvro que les angllJi SOnt 8~ne~O~’lr au Tslr Nicoll8 I« dans un rGcit de LESKOV et, an lui polsnt del f8t~, III N
~en~oent d’une hablletd dgele k celle du ça ,u~er boa de Toile dul sur la demand4de  Pister forgera de m nuecu es oloui dot,.,
~_e~all les lecteurs d’AeUon PcdUque savent to~t cela pulsqu~ven MI0not publ]| Inv«J dins le no 50 de ~l revue 3 bolJel piges de ce conte.
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Demoiselle de Gournay Mitsou Ronat

La Demolaefle de Gournay est un personnage tréa Impertant de la
vie Intellectuelle, entre 1590 et 1640. Elle est connue dabord comme la
fille spirituelle de Montalgno, qui la chargea de l’édition de sas Essais
(dont elle fit lapréfece). Pourtant sen activité ne s est pas Ilmltée à cals 
elle a produit de nombreux ecrlts sur des sulets divers ; aoclologlques :
  Des grimaces mondalneao, .Egallté des hommes et des femmes.;
de théorle poétique : . Sur la version des Poètes antiques, ou des Mets.
phares ..   Des rymea ., . Tralcté sur la poésie., etc. ; grammaticaux :
  Des dlmlnutlfa-,   Du tangage François .. Elle est connue également
pour ses poèmea et ses traductlons en vers de Vlrglle.

Ce personnage n’est pas seulement tombé dans l’oubli : lorsque son
nom apparalt, Il est entouré de ridicule. Peurquol ? Parce que la tradition
classique la dépeinte ainsi et que, pour ne pas répondre ~ ses arguments
en faveur de la .liberté. po~tique, les malherblene répondaient pst
l’Insulte. Que dire par exemple de cet éplgramme du Président Meynard :

Je la vold digne d’excuse,
SI, par force, elle s’amuse
De parler de la vertu
Dont Montalgne est reveatu,
Car, à bien compter son 6ge,
Elle peut avoir foutu
Avec ce grand personnage.

Et cette tradition s’est maintenue Jusqu’à Ponge, qui la traite pdrlodlquement
de peurs en col~re.

Le texte que nous présentons Ici, est fondamentalement polémique.
Nous pouvons la dater de 1619, pulsqu ll est question de la mort r~cente
de Du Perron. A notre connaissance. Il n’s Jamais étd republld depuis
cette date.

Le Demoiselle de Gournay s’en prend aux Nouveaux Postes, les Postes
C,enseurs, les Poetea Courtlsana : tous ceux qui, au lieu de d’Innover et
d enrichir la langue, la soumettent à l’arbitraire d’un usage "faahlonable"
de la Cour.. On rdclte que les cerclera abaissent eux Demon$. les
Magiciens leur commandent .. Les sorclers sont les grammalrlens qui
classent les particules de la langue quotldiecne, les poètes doivent btre
les magiciens qui la dominent et la développent. A-t-on vu des sorclers
commander aux magiciens ?

Sans doute, certaines ail~garions da la Demoiselle paraissant nslves
au lecteur contemporain, en particulier celle selon laquelle la langue
française aérait parvenue à son apegée au XVlI" alécle. Mais à part cela,
on ne peut que lui reconnaftre une grande para.plcaclté de vues. et méme
un certain don prophétique. Par exemple. Ioraqu elle ddcrlt l’aspect proforP
ddment p.o. lltlque de cette emprise de la Cour sur la langue de Poésie.
et lersquelle prddlt que l’~narrait~ de rarbltrslra (dans ces contraintes
petltea-grammaticalaa) n’empSchera pas à elle seule le succès de son
r*)gne.
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Enfin le texte est un tdmolgnage, en ce qui concerne d’une part l’~rat
des ,queatione de langue ~ cette dpoque, et d’autre part celui du statut
de I écrivain. Malle de Gournay e 8dres,,se I~ Mme de Loges, qui tenait un
selon Llttéralre aussi Importent que I Hotel de Ramboulllet : son appui
aurait pu btre décisif. Enfin elle cherche le aoutlen de Riche/leu, en faisant
l’~loge de son dcrlture, mais en le comparant ~ Du Perron : on volt
pourquoi elle était vaincue d’avance.
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Deffence de la poésie, et du langage
des poètes par la Demoiselle de Gournay
A Madame des Loges. Marie de Blalneau

Vous seriez invoquée en la face de ce discours sous le nom
d’une Muse, si le vost~çe. Madame, n’avoit même son, entre ceux
qui sont capables de vous cognoistre. Certains Poètes que j’ay à
combattre, prennent entr’autres les Dames à garand du party
qu’ils tiennent : & puis qu’il est ainsi, & qu’on sçait que vous
auriez autant de suiect de demander pour combien de milliers
de Dames on vous comte, qu’Antigonus avoit de raison de s’in.
former pour combien de vaisseaux on le comtoit ; i’appelle à
secours i¢y vostre seule authorité & vostre protection. C’est peu
d’estre honnorée & recherchée des premiers de la France, comme
vous l’estes : mais c’est beaucoup de sçavoir comme vous le
sçavez, accueillir courtoisement les petits au milieu de l’esclat
de cét applaudissement des Grands, qui éblouit chacun par toutailleurs, & enyvre les esprits d une vanité qui ne daigne plus
regarder que l’Arc-en-Ciel & ses cousins. Or estendant cette modé-
ration insques aux dons des Muses : si les Livres superbes que
vous offrent chaque iour ces messieurs les doctes dont il est
~uestion, sont accueillis benignement en vostre chambre au ranges Grands ; i’espère que le mien humble & bas, sera receu d’une
bénignité pareille à ceux des petits. Que si ces gens le combattent
d’une trop forte guerre, ainsi qu’ils ont falot tous mes autres
chetifs ouvrages, il en tirera pour le moins ceste particulière &
tendre faveur, Madame ; que comme vous daigneriez favorable-
ment en un besoin, donner place au lict à sa mère, vous la
donnerez à luy soubs le chevet, pour le cacher & sauver de
leurs mains.

Ie sors d’un lieu où i’ay veu ietter au vent les vénérables
cendres de Ronsard & des Poetes ses contemporains, autant qu’une
impudence d’ignorans le peut faire : brossans en leurs fantaisies,
comme le sanglier eschauffé dans une forest. Or après que tels
Jeunes discoureurs ont déchiré de cent sortes, & parray tout
ceux qui les veulent escouter, l’Art & les conceptions de ces
Poetes, qu’ils croyent aysément precelier teste pour teste ; leur
grand & general refrain butte sur leur langage, allegans : on ne
parle plus ainsi. Nous respondrons seulement à ce premier poinct
de reproche qui regarde la methode & les conceptions, un mot
de Quintilian, quoy que nous l’ayons mis en  uvre ailleurs : Aucun
art n’est obligé de contredire les choses manifestement faulses
& frivoles. Aussi bien restereient comme inutiles nos remons-
trances sur la Poesie, en un siècle où elle est si peu cogneuë. Et
pour le second poinct qui regarde la langue, d’autant que force
gens en peuvent dire leur advis au-moins de sa routine ; Je m’er-
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forceray de le rabattre icy par quelques raisons, & en autre
lleu, c’est-h-dire en face de mes Poesies & Versions, par l’exemple
précis de monsieur l ilinstrissime Cardinal du Perron, & de
Monsieur Bertault, Evesque de Sées : lesquels ces nouveaux
poetes ont mauvaise grace ~, reculer aujom’d’hni comme vieux
parleurs, puis qu’ils ne les ont pas recusez de leur vivant, & puis
que nous venons aussi de les enterrer depuis trois mois. le diray
sans plus eu gros, pour ceste heure : que ces Prelats admettent
tous les mots, vocables, & manieres de parler & de poetiser
qui se trouvent en ces premiers Escrivains, ou autres manieres
de parler, phrases, mots, vocables autant émancipez, selon que
leur besoin l’exige : & qu’ils ne trouvoient rien de plus ridicule,
que cet outrecuidé refrain que le viens de notter des Poetes
d’à-présent, de quoy le sçais qu’ils ont eu par fois les oreilles
desieunées. Il ne faut pas oublier, qu’ils ont eu les yeux repus
aussi, de la lecture des Poesmes à la nouvelle mode : par le
langage desquels ils apprenoient, qu’eux-mesmes ou ces Poetes
icy ne sçavoient pas parler François. Mais tant plus trouvoient
ces deux Prelats un tel refrain ridicule, de ce que ceux-cy le
prononcent comme gens qui réfutent leur patron bastant à tenir
lieu de necessité pour un changement d’usage : & de l’usage de
telles personnes que Ronsard, Des-Portes & Du Bellay. Adioutons,
telles personnes qu’eux-mesmes Prelats encore : puisque leurs
Livres, dis-ie derechef, parlent d’une façon si conforme aux
Escrits de ces premiers. Dieu me gard d’estre si temeraire & si
ingrate vers les grands esprits, qui ont escrit avant moi, & mesme
de mon temps, & en une saison polie & lettr~e, que de leur
reprocher l’usage de mille choses, refusant de les employer
après eux : & que d’essayer à les flestrir & les ensevelir au
tombeau de mespris par un contrelustre, ainsi que ces nouveaux
venus pretendent faire : dessein atroce & felon. Mauvais François
sont-ils certes outre cela, de vouloir aussi flestrir un des plus
riches fleurons de la gloire de nos Roys & de la France, qui
consiste au don que des Poetes de tel merite leur ont faict de
la leur par reflexion : & donc apres tout qui a rendu la patrie
venerable aux nations. Dieu me gard encore de doubter, que
les exemples de tels Poetes, ne soient une loy inviolable .--&
d’estre si simple, que d’estimer iamais homme digne de se faire
ouïr sur leur decry, qui ne m’ay faict voir que son esprit égale
ou surpasse le leur : puis qu’il est vray que si cela n’est, il faut
par raison naturelle, que .este hautesse de leur air importunant
& embarassant la foiblesse du lecteur, soit cause de le porter
aux ininres, nommément s’il est présomptueux, tels que ces gens
sont recognus par mer & par terre, le ne puis oublier icy, que
ce grand iuge des Poetes, que i:appelle ~ bon droict mon second
père, d’autant que ie luy dois I instruction de mon esprit, publie
aux Essais; que Ronsard et Du Bellay ont à son opinion élevé
la Poesie Françoise au plus haut poinct qu’elle sera Jamais :
& ce venerable Chancelier de l’Hospital nomme Ronsard, le Genie
de la France. Ie me trompe, ces Prelats ont approuvé, voire dit
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ceste parole : On ne parle plus ainsi ; mais par excellence &
preference, puisque chacun sçait qu’ils ont tousiours observé,
ouy mesmes reveré Ronsard pour leur souverain Prophete :
dequoy feront foy leurs immortels Ecrits. Que si ces Poetes
de fraische datte, refusent par modestie simulée, d’attribuer
telle prétenduë mutation de langage depuis ces premiers, à la
force du nouvel exemple qu’ils donnent, & la rejettent au temps :
certes outre que l’espace est trop bref pour avoir faict ce coup,
& que la façon de parler de des Prelats, & de plus la façon
de parler publique, autant que eelle-cy peut estre considérée sur
la poesie, nous enseignent, qu’on parle à ceste heure comme
alors ; nous prouverons en ce discours, que depuis qu’une langue
est arrivée en un temps ou sa nation porte ies Sciences au
periode, ainsi que la France les y porta soubs la saison de
Ronsard, ceste langue, dis-ie, est en son periode aussi : l’entends
ne peut rompre ou changer les lois qu’en empirant, bien qu’elle
se puisse amplifier. Or par-dessus tout celà, & pour preuve que
la langue vulgaire n’est pas considerable tout au long sur la
Poesie; estlmons-nous quen ceste saison de Ronsard & de
du Bellay, ny de Des-Portes, on parloit vulgairement comme ils
parlent ? ou que leur dialecte fust plus conforme à celuy qui
couroit alors en public, que le diaiecte de ces nouveaux n’est
conforme à celuy de ces trois Escrivains ? Vrayement, ils n’eussent
pas esté Poetes excellents, ny Poetes, s’ils se fussent abbaisscz
du parler du commun des hommes, & si le commun des hommes
pouvoit eslever le sien iusques au leur : la Poesie ayant estd
baptisée de tout temps, non seulement grandnoquentia, mais
le langage des Dieux et non des humains, Il faut dire qu’h
ropposite, c’est le langage des Poetes, d’autant que ce n’est pas
celuy du peuple, ou pour mieux parler, celuy des hommes :
dont il est arrivé que cét Arbitre celebre de la gentillesse et des
delices, allegne ainsi : Saeplus Poetlcè, quam humani Iocutus est.
Que si ce langage surhumain est permis absolument à la Poesie,
combien plus à l’Heroïque, principal suie¢t de ce Traicté ; puis
qu’il est vrai qu’elle se iette hors des limites de la vulgaire,
ainsi que les actions qu’elle dépein¢t s’eslancent outre les bornes
des actions vulgaires & communes ? Davantage, en raage de
Sophocle & d’Euripide parloit-on à leur mode? demandez-le
à ce mesme Chancelier de l’Hospital, deffendant Ronsard en
son Ode latine, contre quelques impertinents qui lapidoient telle-
ment rair de son langage, que dés lors ilsluy penserent faire
quitter les Muses & la culture de la langue, pour nous priver
de son illustre labeur : & qui le garderent en effet, de la porter
& de l’eslever aussi haut par-dessus ce qu’elle est, ~ue haut il
l’avoir élevée par-dessus ce qu’elle estoit avant luy, ainsi que le
l’ay autrefois apris de ses Commentateurs. Mais quel besoin est-il
de chercher plus loin, preuve que la Juste & licite differenc¢ du
langage populaire & Poetique ? Du temps de nos Prelats, c’est-. * . . . , é.à-dire du nostre. & depuis trois more, comme le I ay remarqu ,
Paris ou le Louvre parloient-ils à leur façon ? ou pouvoient-ils
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ignorer de quelle mode on parloit en ces lieux-là, pour la suivre
s’il leur plaisoit ? En matiere d’enrichir des langues, il ne faut
presques que la resolution des esprits bien nais : d’autant que
quand elles ont receu quelque nouveau ply de main saine ou
seulement authorisée, pour hardy qu’il soit, l’estrangeté en est
ordinairement passée en dix leurs, à la faveur de l’accoutumance
sa maistresse souveraine : raison pourquoy ceux qui s’opposent
au progrez de ceste espece de culture, sont gens tres mal fins,
& autant ennemis de leur patrie. Et ne trouve rien de plus sot
que ce Grammairien, disant à Tybere ; qu’il pouvoit bien donner
droict de bourgeoisie à un homme, non pas à un mot. C’est des
ouvrages Romans, des Livres communs & des Grammairiens,
que nous apprenons l’usage, pureté, scrupules, particules &
propriétés du langage : des Poetes, l’estenduë de ses druicts & de
sa propagation, sa souplesse, magnificence, force & richesse : ou
pinstost de ceux-là, le langage populaire & courant : de ceux-cy,
le noble, riche, Royal, eeleste. On récite que les sorciers obeissent
aux Démons, les Magiciens leur commandent : ainsi certes ces
petits charmeurs d’ames & d’esprits, Grammairieus & faisenrs
de Livres vulgaires, sont au dessoubs de la langue : ces grands
charmeurs, ces Poetes, au dessus d’elle. Estimons-nous que quand
une teste de consequence lit le Tasse & l’Arioste, ce soit pour
apprendre l’usage ordinaire, la propriété, les articles, particules
& superstitions de la langue Italienne ? merceries oh consiste
pourtant le grand affaire d’Estat de la nouvelle Poesie ou versi-
fication ? Ces especes de testes, ïentends les cervelles de conse-
quence, ne mettent tels genets à la charette, comme ce seroit
les y mettre, que de les prendre pour paidagogues de telles
bifferies : de plus elles sçavent bien, que ces deux Italiens sont
trop habiles gens & trop Poetes, pour parler le langag e des
ruës : partant elles les lisent afin de gouster le Genie, les del~ces,
la floridité Poetique : & de plus les souë[ves, riches & superbes
manieres de parier que ces Authenrs inventent : & encores en
Tasse, la maiesté. Voyez si la langue maternelle est obligée
à ces poetes Ceuseurs, d’avoir creu que son interest & son espoir
fust born~ là : que ses nourrissons enseignassent superstitieuse-
ment à la posterité par leurs Oeuvres, de quelle façon les don-
zelles de leur voisinage la parloient : au lieu d’enseigner plustost,
de quelle maniere on la peut parler magnifiquement, dellcieuse-
ment, & fortement, en sorte qu’elle l’enviast s’il etoit possible
sur les langues originaires, ou du moins les approchast de pres :
inferieure & foible aucunement qu’elle reste iusques à eeste
heure. C’est vrayement une belle affaire, d’attacher ainsi que tout
ces mesmes poetes Critiques & Hypercritiques, l’interest extreme
d’un Poesme ou d’une Oraison à la Grammaire, & encores & la
petite ouë : mais qui pis est, en dépit de l’utilité publique, qui
s’engraisse de ce qu’iis nous veulent ravir. Par exemple, ergotter
Tyranne en suite de Tyran : regratter gratitude en consequence
d’ingratitude : consulter si quelque façon de parler, ou quelque
vocable, receus neantmoins assez Souvent» OH necessalr~
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recevoir, meritent le rebut pour tenir un filet du Gascon ou de
l’Italien : ou si quelque autre se peut Ioisiblement employer
pour estre un peu vieux ou moins commun en Cour, ou certes
moins plaisant à leur seule fantaisie. Qnuy plus ? s’informer s’il
est permis de coucher sous les deux geures, epithete, espace,
Epigramme, poison, foudre,  uvre, amour, pleurs, affaire &
plusieurs autres : s’il faut dire, il est sur pieds, ou sur les pieds :
quelle hardiesse est la vostre, ou quelle est vostre hardiesse :
dit Sainct Augustin, ou, ce dit Sainct Augustin : ie dis verité» ou
la verité : ie veux voir que c’est, ou ce que c’est : il va d’une
telle grace, ou de telle grace : quoique c’en soit, ou quoi qu’il
en soit : le Dieu de gloire, ou de la gloire : fay, ou fais : ren, ou
rends à l’imperatif et leur suitte : outre une quantité de sem-
blables. A quoy sommes-nous plus, s’il nous eschappe en songeant
à quelque meilleure observation, de laseher un mesme, pour un
mesmes» ou un commence, pour un commences ? on nous attend-là
de par tous les Dieux, on y guette la victoire & le triomphe sur
nous : ~t l’imitation des petits enfans, qui par ieu complotté font
dire à leurs compagnons : Petit plat, petit plat : afin que s’il
arrive à la langue de celuy qui parle, de fourcher, en prononçant,
plit plat, il soit salué d’une longue huée, avec la perte de
l’espingle qu’il a consignée pour enjeu. Et le bon est, qu’observer
à leur mode toute ceste chicane de la langue, s’appeUe bien
parler & bien escrire, s’il les en faut croire. Au lieu que le plus
arrest qu’ils deussent donner contre la plus émancip~e des choses
que ie viens d’estallar, & de toutes leurs egaies ou parentes,
Iorsqu’tm cerveau scrupuleux leur en demandait conseil, seroit
de les renvoyer à l’indifference, s’ils estoient sages : tant poince
que l’indifference est leur predicament, que par la legereté de
leur poids. Et d’autant aussi, que tout de qui n’est poinct de
droict fil contre une langue croissante encores, comme la nostre,
est pour elle s’il luy peut servir : de quoy le parlais plus à plain,
si le n’avois faict à part un petit Chapitre du langage. Mais
encores le meilleur du conte, c’est, que la mesme teste ayguë et
ferrée dont ils nous heurtoient opiniastrement il y a six mois,
pour nous contraindre à suivre quelques-unes de leurs regles,
celle-là certes nous heurte auiourd’huy de vareille asvreté, vour
nous en dédire : tesmoins, sans aller plus foin, erreur et aoEour,
qu’ils soustiennent à ceste heure estre masculins, les regardent
par la source Latine : au lieu qu’ils nous les ont faict passer
pour feminins tout un long temps, d’autant qu’ils leur plaisoit
de les considerer par quelque autre visage à leur poste. Est-ce
pas avoir pris l’orgueil & la folie à ferme, usons de ceste metaphore
du peuple, que d’oser ainsi faire des pirouettes de langage de
leur patrie et de nous ? Comment pourrions-nous, & comment
pourraient nos Escrits, tailler un inste surr.ot ou veste propor-
tinnnée h ceste Lune, pour avoir paix avec elle ? O donc, cervelles
ïarecieuses, pour suivre le discours de vos loix de regratteries enlangue ; vous croyez que telles observations, telles acceptions
ou exceptions, puissent faire ny deffaire un bon ouvrage I Chetives
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& affronteuses Muses encores, s’il est vray que tranchant des
suffisantes par mer & par terre, vnstre haut mystère consiste
pourtant en telles baiivernesl & plus malheureux les supports
de votre art, d’acheter au prix de consumer la vie, le corps et
l’esprit, leur couronne que dix mots recriblez, dix mots receux ou
bannis, leur peuvent donner ou ravir I Un perroquet en peut
autant dire et taire, & deviendra l’Homere du siecle à ce prix
quand il luy plaira. C’est en suivant ce beau train, que certains
suffragans fameux de l’escole dont est question, crians que leur
ambition souveraine, seroit d’avoir es¢rit l’Aminta du Tasse, &
enquis pourquoy, respondirent, que c’estoit à cause que cét
Autheur n’avoit choqué pas une des reigles de la Comedie, ny dit
aucune sotise : seul des bons ouvriers cependant auquel ils prestent
cét éloge, & en ceste seule piece. Vrayement ce grand Poete duquel
ils logent l’excellence en des exceptions, a bien employé son
temps à escrire, & eux à lire. Il faut adiouter que si nos yeux
eussent forgés pareilles superstitions, ergotteries & punctilies que
celles d’aujourd’huy sur la langue, ils luy eussent donné 1  coup
de pied par le ventre pour la faire avorter : dont il fust advenu,
que nous parlerions iusques à ceste hetLre à la mode de Iean de
Meun. Toutefois ce n’est pas merveille en vérité, si oeux-ci des-
quels le iugement est si malade qu’ils creyent se cognoistre aux
s urs d’Helicon, & de plus s’estiment suffisans à corriger le
Magnlflcat, quand ils se cognoissent à la Grammaire ou langage
de leur nourrice; se cognoissent maigrement au langage mesme,
& moins à la police dont il doibt estre gouverné, restreint ou
provigné. Mais quoy, force gens peuvent-ils pas bien s’escarmou-
cher sur les paroles, ayant si peu de cognoissance des choses ?
l’en ay veu quelques.uns crier, que tel ou tel mot ne s’escrit pas,
qu’il se dit seulement : comme s’il estoit rien plus ridicule, que
d’estimer l’escriture autre chose qu’un registre de parole, ou la
parole autre chose qu’un instrument & moule de l’escriture.
Tant y a que ceste yvresse d’attribuer trop aux superstitieux mys:
tes de la parlerie, en resulte un autre : c’est que des esprits qm
sont à peine capables d’interpreter leur Benedlelte, traduict en
latin vulgaire, s’estiment au temps qui regne capables de faire
des Livres, dont ils estourdissent le monde, soubs ombre qui s
sçavent parler François : non pas fortement & floridement, celà
n’appartient qu’aux cervelles tymbrées, mais encores sans sole-
eismes, encore ne sçais-ie. Un lecteur ne gagne rien à tels Livres,
l’entends Livres fondez sur les menus mysteres du langage, il
faut à perdre, sans plus : & ceux qui les escrivent nous donnent
à cognoistre, qu’en estudiant, l’art de parler, ils ont eu des oreilles,
non de l’esprit : & veulent que nous sortions de leur auditoire
avec mesme partage de suffisance. Ouy mesmes ils s’entretaillent
de croire, qu’ils sçavent parler François : car cestuy-là seul le
sçait faire, qui peut rendre la langue sienne : i’entends la manier
dextrementh toutes mains, & l’assaisonner de quelque poincte de
ce sel amoureux de la Grace, dont parlent les Grecs : tandis que
l’estenduë de la faculté d’escrire & parler de ces gens, ne consiste
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comme ie l’ay representé, qu’à l’observation superstitieux du choix,
rebut & usage d’autruy : cela donc, s’appelle, non sçavoir parler,
mais ne pas sçavdir se taire. Ils sçavent ~viter les mots que leur
cabale reprouve, polir leur stile, fuir de nommer un Autheur en
leur discours, ou sur le papier, lors qu’ils usurpent ses richesses,
ie dis en prose mesmes, & d’y coucher le vers d’un Latin en sa
langue, pour bien qu’il y serve : ces deux libertez de nommer &
d’alleguer en l’Oraison soinë, estans aussi deffenduës par leur loix,
dont ie parleray plus amplement en un autre endroict : mais
s’il est besoin de dire des choses bonnes en soy, bonnes entre
elles, par un pertinent rapport & saine application & harmonie,
s’il est question de l’ordre, de la vigueur & du iugement, allez
les chercher. Cependant il n’y a garçon au College, qui ne leur
sçache donner tablature de bien parler & de bien escrire, pourveu
qu’on se puisse passer de suffisance, c’est-à-dire de ces trois
poincts. Mais baste, qu’ils soient nos mantres, si nostre destin
le veut : pourveu qu’apres avoir faict une armée de parleurs &
d’escriveurs à la mode; ils nous forgent au moins, quelque seule
fois en leur vie, un bon iuge & un bon inventeur. Si faut-il pour
retourner au langage, advertir en passant aucuns des plus hupez
mesmes de ceste classe, tous scrupuleux & fiers de leur capacité
qu’on les voye; qu’il leur arrive assez souvent, de composer de
telles clauses & lascher de telles metaphores & application de
mot, que nous leur pourrions attacher l’apologue au loup, guettant
par une fente de cabane les bergers qui mangeoient un mouton :
Quel bruit meneriez-vous» si ie faisois ce que vous faites ? Et le
meilleur est ; que quand leurs compagnons s’osent en cela servir
de leurs exemples, ils leur demandent s’ils veulent faire une
sottise apres eux : se moquans ainsi finement de la niaiserie de
ceux-ci, qui espousent une reigle espineuse par l’advis de gens
qui n’en prennent que la moitié pour eux-mesmes. Ie dis donc,
que des plus huppez de la troupe s’accommodent des licences,
& de plusieurs sortes : mesmement il en est aucuns que ceux-là
nous proposent pour exemple de bien escrire apres eux, de qui
toutes les pages sont egratignées de solecismes : sans compter
tes autres fadaises pour rien. Solecismes qu’ils ne peuvent excuser
par l’exemple de quelques personnes de merite, auxquelles il en
est parfois eschappé : puis qu’il est vray qu’elles negligeoient les
barbouilleries de scrupule, autant que les gens icy les dorent
& adorent.

Quittant ma dil~ression, Madame, ie diray, que nos deux
Prelats se moequcrolent, et se sont mocquez opulemment devant
nous, de la temerité de ces Poetes correcteurs, de quereller la
gloire de Ronsard pour vingt erreurs de Grammaire, & cinquante,
ou si l’on veut cent nonchalance de ryme. ou d’autre espece,
qui se trouvent en ses Oeuvres, si plantureuses & si riches. Ces
pauvrets nous pensent faire accroire, que s’il eust sceu parler
aussi pertinemment qu’eux, il ne fust point tombé en ceste
erreur : & ne voyant pas, qu’un excellent ecuyer cherche au
besoin de rélegance & de la bonne mine, à se planter de travers
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sur un cheval : & que celuy qui porte belle greue, ou qui se
marche de bonne grace, trouve telle fois aussi de la bien-seance,
à negliger un fil rompu en son bas de soye. Ronsard eust pourtant
mieux faict de s’en abstenir : non pour l’égard de sa reputation,
trop forte & cogneuë d’autre part pour craindre de si legeres
taches :

Elle s’est par le Ciel comme un astre allumêe :
mais bien pour la consideration de quelques estrangers, qui se
pourroient heurter à ces pierres : en quoy pourtant ils ont beau
moyen de se deffendre s’ris veulent, ainsi que nous nous deffen-
dons & demeslons de pareils solecismes, qui se rencontrent par-cy
par-l~ aux bons Autheurs de l’antiquité. Nos deux poètes estoient,
veux-ie dire, trop genereux, pour n’oser ce que les premiers leurs
predecesseurs, avoient osé dignement : & trop sensez & bons
patriotes, pour estropier leur langage natal, sans aucune cause
que d’alleguer : Il me plaist : ou bien» les Courtisans de l’aygrette
& de la moustache relevée, n’usent pas de ce mot ou de ceste
phrase : refrain commun de nos Poetes modernes ? Lasches qui
s’obligent d’apprendre de cette sorte de gens, ce qu’elle apprendroit
d’eux, s’ils cognoissoient la dignité de leur mestier : comme elle
l’apprit autrefois de leur precurseurs & prototypes en la Poesie.
Lequel vaut mieux, que nous suivions ces frisez en gastant la
langue, ou que nous essuyons de les rappeler & nous faire suivre,
pour la conserver ? Voici qui va bien : tous autres Escrivains
s’efforcent de ne pas dependre des sages & sufiisans mesmes, &
de porter leur esprit si haut, que les sages & suffisans ne soient
plus capables d’estre leurs precepteurs : ceux-cy veulent dependre
d’une caverne de foux ignorans, & porter le leur si bas, que des
foux ignorans soient capables de les instruire : ou pour mieux
parler, ne veulent ny croient rien sçavoir, s’ils ne l’apprennent
d’eux. Si telles caboches sifflent, sont-ris pas heureux d’estre
obligez de dancer ? veu notamment, qu’apres tous leurs efforts
& mutations de camelcon, pour se transformer aux humeurs de
leur Cour; ils ne laissent pas de voir leurs ouvrages raillez à
toute heure chez elle. Ils veulent par une esclave complaisance,
imitaus à ce dialecte des iolis et poupées de Cour, desrober au
moins leur particuliere approbation, comme eroyans, ce semble,"
en leur c ur, ne pouvoir meriter bien à poinct la generale. Mais
certes il ne faut pas qu’un esprit & moins qu’un Poesme muguette
la faveur, il faut qu’il la ravisse : & quiconque pretend avoir de
quoy la forcer & le ravir de haute inicte, ne la subornera jamais
par l’artifice d’un beau mitoiiinage : ainsi me plaist-il de nommer
la ruse de ceste solermlell~ flatterie. Eh quoy, si nous ne trouvions
~ui flatter en parlant, nous logerions-nous à la rnë des muets ?emblables à ceste Eeho, à qui de toutes les qualitez d’une
Nymphe il n’est rien restë» qu’un miserable son de voix & singe-
resse. 0 les beaux pedagogues, que tels Courtisans de nostre cli-
mat, pour dresser un Poete ou un Orateur ? ie dis tels Courtisans,
& encore à les regarder en gros : car nous sçavons qu’il y a de
gentils personnages, & dignes d’estre imitez dans le corps uni-
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versel de la Cour, .voire entre ceux-là mesmes qui portent, l’ay-
grette. Et ceux qm se trouvent parmy ces personnages dignes
d’admiration, & d’instruire les autres à bien parler (i’entends
toujours en prose, la Poesie faisant un cas à part) ce sont ceux-ltl
tous seuls qui se sont laissez enseigner par l’usage entier & par
l’exemple public, assistez de bons Livres escrits depuis 60 ans.
Comment par bon Dieu I pour tirer iugement d’un Poesme ou
d’une prose, nous allons presenter requeste ~ un Jeune fTisé, lui
demandans : Monsieur, estes-vous du cabinet ? au lieu qu’il luy
faudrait demander : Monsieur, estes-vous un grand esprit, un
esprit celeste ? Vrayement le bon Rabelais nous diroit bien s’il
estoit icy : qu’il n’appartiendroit pas à tels fouëts de mener la
toupie. Quelle caprice eust est~ de ces Prelats, d’escourter ce
guet à pends une langue si necessiteuse d’amplification, que la
caprice & la temerité seroient excusables en l’amplifiant ? sur tout
l’amplifiant par la main d’un Poete, qui ne peut trouver, non
seulement la richesse & la beauté d’un Oeuvre de prix & de
quelque estenduë, mais encore sa propre necessité; qu’en l’af-
fluence, vehemenee & magnificence de mots, figures, phrases &
rymes : & qui void d’abondant, que nostre langue ne s’est deniaisée
ny re!evée du bourbier, que par l’effort d’enfanter ces choses :
& qu elle ne se peut rendre excellente à comble de perfection,
ou se faire couronner, que par mesme voye. En outre non seule-
ment le Poete, mais l’Orateur élegant, dira tousiours mesmechose
en divers lieux, s’il peut, par trente divers mots & diverses
manieres de parler : tant il recognoist la tautologie importune :
& tant il sçait que l’uberté & la varieté, sont necessaires ornemens
de son langage, & lenitifs propres à endormir & charmer l’ennuy
des auditeurs. Oyons quelques passages de mains fameuses sur
ce poinct.

De cent tons differens decore ton langage,
Transforme ton Poesme en maint divers visages :
De là naist ce doux fruict, que leurs charmes puissans
Flattent l’oreille éprise & chatouillent les sens.
Les Poetes ont soin que leur belle peincture,
Varie Incessamment suivant l’art de nature :
Qui presente à nos yeux snubs un pinceau divers,
Toute ame qui respire en ce grand Univers,
L’homme, les animaux, la vague troupe aislée,
Et la bande muette aux ondes recellée.

C’est bien certes un fin remede, pour arborer le langage &
la Poesie à ce comble de perfection, que ces gens mentionnez
renient tousiours prendre loy de retrancher phrases et vocables.
mais non d’augmenter : & davantage, forcent leurs voisins d’en
faire autant, sur peine des anathemes & des proseriptions plus
aspres & querelleuses de la medisance. Que si les Courtisans iolis,
dont ils font si precieusement leurs miroirs, n’ont qu’un nom,
qu’un pronom, qu’un verbe, qu’un adverbe, pour exprimer mesme
chose, (obmettant pour cette heure les phrases ou façons de
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parler dont ils sont autant à sec) & s’ils employent tousiours
ces mots par ignorance de leur synonymes, ou les preferant par
mignardise; encore en sont-ils excusables, sinon loiiables : telles
choses leur passant d’ordinaire rarement en la bouche, & s’en-
volans par l’oreille lors qu’elles sont prononcées. Au lieu que
l’Escrivain d’un ouvrage de longue haleine, est forcë d’employer
maintefois, pour exemple, un adverbe de temps, un de lieu, le
nom du bon-heur et du mal-heur, ceux de telles passions ou telles
affaires, l’aller, le venir, le discourir, le prendre, le rendre, avec
la suite : & tout cela rangé sur le papier, ne se peut trouver
plaisant, si le ne l’ay desia dit, que par l’~mail de la diversité.

SI tu n’as donc redulct sous une estroicte loy,
Par le poinct du suieet qui se presente h toy,
Puisque les mots exquis, les phrases, les figures,
Te font pour t’enrichir mine & mille ouvertures,
Choisis par-cy, par-là, leurs ornemens divers :
Change, varie, émaille en peignant tes beaux vers.

Puis quelle apparence y auroit-il, si les choses qu’on exprime en
vers sont hors l’usage de la Cour des Aygrettes, recognetie tres
ignorante pour la pluspart, que les mots à les exprimer, n’en
osassent être aussi ? Comment exprimerions-nous en son langage,
des choses qu’elle n’a Jamais dites, ny connuës, ny pensées, &
des choses qu’elle ne peut qu’à grand peine comprendre» quand
nous les luy interpretons ou représentons en nos Oeuvres, si
iamais au moins elle les comprend ?

Ie suis donc si loin de me reduire pour ce regard» aux retran-
chemens des affectez de la Cour; que s’il couroit trois fois
autant de mots chez tous nos Poetes, ou par les ruës de Paris, le
n’en repudierois un : reservé demy-douzaine» que la seule lourde
penplace employe. Les autres Poetes & docteurs du temps ont
beau me remonstrer ; qu’ils me fourniront douze mots pour dire
cecy ou cela, sans celuy qu’ils pretendent desconfira pour me
l’arracher : l’en veux quinze. & si le ne veux rien perdre. Ie
l’enuie sur le tralct d’une petite garcette, qui se lamentant ì
haut cris, pour la perte de sa poupée, & sa mère estant accouriie
en haste au secours avec une autre aussi ioviale, elle la receut
bien ~ deux mains, mais elle recommença de plus en plus à
crier : alleguant, que sans la perte de la premiere elle en eust
deux alors. Penserois-tu, lecteur, gouverner la langue d’une cau-
seuse de femme, par les exemples des Courtisans, si ce n’est
qu’ils adioustassent au babil, au lieu de retrancher ? quand on
m’auroit peu persuader, que le corps entier, le vray corps de
la Cour, eust ou pariast un langage à part ? Mais à vrai dire, fl
faudroit persuader premierement au Conseil du Roy, qui falct
la plus solide, prudente & mieux parlante partie de ce corps
de la mesme Cour; qu’il empinyast une langue distincte du Par-
lement, & consequemment de Paris & de la France, qui tombent
toutes deux en mesme cadence avec luy, le dis avec le Parlement,

93



pour ce regard : Paris precisemant & la France en gros. Or
qu’on lise ce qu’a escrit feu Monsieur du Vair depuis qu’il se
fut rendu Courtisan, par sa promotion aux sceaux, pour voir si
son langage ancien, & conceus lors qu’il estoit Parisiens & conseil-
ler au mesme Parlement : ce mot de sagacité de son testament,
que chacun aveu, suffit luy seul à rabattre l’impudence admi-
rable de ces personnes iey ; de s’oser vanter qu’ils l’avoient fleschi
à croire en leurs Dieux. Voyons si messieurs les Secretaires
d’Estat parlent autrement que ce venerable senat & les ruës
de Paris, aux pieces de leurs charges qu’ils composent. Considerons
si la response au Roy de la Grand’Bretaigne, ou les autres Oeuvres
de l’Illustrissime Cardinal du Perron, comme aussi les Escrits de
Monsieur l’Esvesque de Lusson, depuis lllustrissime Cardinal de
Richelieu, ont un dialecte ~ part de nous autres que la Cour
ne void qu’aux hautes festes. Eh comment aussi, ce Cardinal
pillier de l’Estat. & dont les plus superbes couronnes ne peuvent
pas ouyr le nom sans crainte, si elles sont ennemies de la France ;
ne seroit-il pas aussi pillier de la langue qui est une partie du
mesme Estat, & de la stabilité de laquelle il a tel besoin pour
la conservation de ses Escrits : excellens sans doute, aux eschan-
tillons que nous avons veus ? Regardons si Messieurs de Villeroy
& de Refuge, l’un en cette prudente response de Reyne mere du
Roy, qu’il fit pendant un des mouvemens arrivez sous la Regence,
l’autre en son riche Traicté de la Cour ; nous apprennent un autre
François que celuy oue nos bonnes nourrices nous ont chanté.
Ouoy ces messieurs-là, n’estoient ou ne sont-ils pas suffisans ou
Courtisans ? ou quelqu’un peut-il croire la nouvelle bande, lors-
qu’elle ose prescher, qu’il eussent changé de methode, si elle
eust pris la peine de les instruire ? Cela s’appelle de les rendre
habiles gens; puis que le seul manquement de capacité, pouvoit
estre cause, qu’ils luy fussent demeurez inferieurs en une Science
où leur estude estoit pareil, l’entends la cognoissance du langage
de leur pays : d’autant ou’à prendre l’estude qui donne cette
cognoissance, de Juste biais, il despend de l’usage seul, & des
bons Livres, s’ils ne sont compris soubs l’usage. Ils n’ont Jamais
i~oré comme on parinit au cabinet des Dames de la Cour : mais
ils n’ont iamais ignoré aussi, qu’ils eussent faict les rodes, de
prendre ce langage pour mode]le, soit en escrivant, soit en pariant,
puisque leurs ressorts sont si differens de tels esprits : & surtout
de le prendre pour modelle en l’escriture : à cause que l’importance
ordinaire & la durée d’un Escrit, oblige d’appeler toutes choses
à secours pour sa fabrique. Espargnent-ils donc le vous prie, le
dit, ladite, susdit, icelle, iceluy, infinies fois ? Espargnent-ils, ja,
jaçoit, voire, au moyen de quoy, cy apres, cy devant, cy dessus,
cy dessoubs, aucunefols, en outre : ou cét ains criminel &
scelerat, & neantmo~ns si necessaire, & seul encores qui peut
eclaicir un mais trop frequent sur le papier ? Plus ils couchent
à toute reste, vous deuillans, vous douloir, prononcer couram-
ment, dire resolutivement, deboutter, impugner, concurrez avec
nous. Plus encore : il appert, aucuns autres, en aucunes Cours,
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coutumelie, coutumelieux, perfidie parricidiale, ia à Dieu ne
plaise, cela est ininterpretable (pour non interpretable) ceste
action est involontaire & par ignorance, ceste autre est renvoyable
à l’hellebore, ceste doctrine a été propugnée, impugnation, presta-
tion de foy, consequution de la felicité éternelle, intrus au Papat,
Coevesque, insolubilité, invisibilité, infaillibilité, precaution, fas-
cheries, ostentateurs, ineptes, petulance : & quoy non ? sur tout
si l’on considere tout du long les Oeuvres de monsieur le Cardinal
du Perron, que ie n’allegue icy qu’en ce qui est de l’Oraison du
Serment. Ouant aux manquemens de la particule point ou pas,
ils sont si communs sur le papier des mesmes Seigneurs du
Conseil & de la Cour, particulierement messieurs de Villeroy &
de Refuge, ces deux insignes personnages, que ce seroit temps
perdu de m’amuser à les cotter : & parlent, certes, aussi souvent
ainsi qu’autrement : vous ne deviez vous esloignez, vous ne faictes
mention, vous croyez n’avoir peu gagné, elle n’est des moins
dommageables, elle n’a est~ introduicte de mon temps. Mais à
quel prix se pourroient vanter les cerveaux muguets de la Cour,
d’estre respectez & balletez; si leur appetit estoit privilegié de
servir de loy pour contraindre tels gens de s’abstenir de tous
ces mots & phrases si vulgaires & commodes : au cas qu’il fust
vray que leur appetit se portast à ce rebut, comme disent les
Poetes recens : d’autant que le leur s’y porte, & qu’ils les ont
sifflez en cage, afin d’essaver à leur imprimer un pareil senti-
ment ? Parle en valet & se~rf qui voudra, les honnestes gens tels
que ces dignes Escrivains, parlent en libres & maistres. Passons
outre. Te laisse à part ce qu’on desiroit d’ailleurs aux ouvrages
du feu Pere Coëffeteau, depuis Evesque de Marseille : mais
cependant aucun ne peut nier, qu’il ne fust en reputation veri-
table, de parler purement & poliment : ouy peut-estre avec trop
de curiosité, pour ne dire trop de superstition & d’apparat. Or ne
s’approprie-t-il point infinies dictions & manieres de parler inter-
dictes par les nouveaux parleurs ? use-t-il point en somme, de la
langue toute entiere ? Courtisan neantm0ins d’humeur & d’ha-
bitude. Le feu Pere Cotton recogneu pour homme poly & fort
advisé, & homme qui avoit passé tant d’années sans interruption
en ceste Cour, parle-t-il point aussi de nostre air aux Livres qu’il
nous a laissez ? Au demeurant, le sieur Renou~rd qui se mesle
avec bien seance en ce mesme lieu, & aue l’on vante encore d’une
plume pure & choisie, employe quantité de phrases & de mots
odieux à la langue pretenduë reformée : & le sieur de Porcheres,
duquel la Cour a veu & Justement loiié plusieurs Escrits prest
à mettre sous la Presse, prend soin, non seulement de ne point
suivre, ains encores de contrebutter & detester ouvertement ceste
langue-là, & tous les scrupules de la nouvelle versification qui
la suit : personnage pourtant de la Cour perpetuelle & d’esprit
que tous les Courtisans admirent ? Quant à feu monsieur le
Marquis d’Urfé, il n’est pas besoin de deduire quel langage parle
son Astrée, cét opulent & plaisant tissu de nobles histoires; puis
qu’elle sert de breviaire aux Dames & aux galands de Cour :
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ny besoin de ramentevoir quel climat avoit nourrit son Autheur,
sa qualité l’ayant rcndu long temps fort visible aupres de nos
Roys ? Eh quoy, ces Livres de si bonnes & fortes mains composez
nagueres, par des esprits qui ne bougent du Louvre, contre ces
mal-heureux libelles ennemis de l’inviolable & tres auguste Mo-
narchie Française, ont-ils pris obedience du langage recriblé ?
Davantage, les Predicateurs de reputation, quoy qu’une partie
d’entre eux soit familiere en Cour, & qu’ils soient ausmoniers
du Roy, gens riche d’entendement au partir de là  ee vont-ils à
l’escole de la nouveUe bande, ou des Dames de la Cour, pour
apprendre à parler ? & avec quelle risée renvoyent-ils ces
personnes-là, quand elles se persuadent qu’il leur appartient de
luger la langue ? Un d’eux fort habile, usant n’agueres du mot
d’humiliation, fondé d’analogie expresse en la mesme langue,
& tres-necessaire à elle & à luy prescheur, sceut qu’elles s’en
estomaquoient : dont il se soucie moins que si elles eussent fait
caprioles pour resiou~r le cerveau des passants. Ie renvoye à l’un
de ceste honorable compagnie, le sieur Cohon, le reste du soin
de louer les restes de ceux qui donnent lleu ~ c.ét attentat, soit
des nouveaux Poetes, soit de ceste partie de la Cour : duquel
Dieu sçait qu’il s’est mocqué des premiers sur d’autres occasions,
& si aucun peut surpasser relegance & la facilité de son élo-
cluution. Fermons ceste liste par le R. Pere Berule, que l’affection
du Roy, &t les utiIes services qu’il a faicts à sa Majesté dans les
plus importantes affaires, ont aussi rendu Courtisan : son pieux
Livre des Grandeurs de Iesus, use-t-il d’un langage autre ou plus
nouveau que tous ceux que ie viens de nommer, bien qu’il soit
si frais qu’il sort de l’imprimerie ? Ie logerois oportunément icy
plusieurs Eserivains de merite exquis, outre ce nombre, si i’y en
pouvois mesler d’autres que les Courtisans, & de la Cour pre-
sente : notamment y logerois monsieur Cospeau, tres digue
Evesque de Hantes, & deux Protestants aupres de luy & de ce
Pere, leurs antagonistes, ainsi qu’on loge les malades pres le
medeein; ce sont les sieurs du Plessis Mornav & du Moulin
ministre : aussi purs et pertinents en la langue & au stile, qu’ils
sont defaillans en la creance qu’ils enseignent. Pour ce qui est
des metaphores, tant decriées aussi de ces Aristarques Gram-
mairiens, hors celle que les artisans pelottent depuis cinquente
ans, ignorées pour metaphores de tels parleurs & tels escoutants,
Qui ne les recognoissent que hors de cognoissance: la pluspart
des Autheurs que ie viens d’enroller en sont si pleins & si parez,
specialement ceux qui priment en ce nombre, qu’on void bien
qu’ils en mettent la valeur à prix aussi haut qu’elle merite ? Ce
conte me pleust n’agueres, qu’un President, de qui la suffisance
& la politesse sont autant cogueties en la Cour, qu’au Parlement,
avoir reietté lisant entre ses amis, le Livre d’un Parleur bien
pigné en effet, & qu’on estime en cette saison : luy reprochant
d’estre fade en la rareté des metaphores. Le meilleur du ieu c’est,
que ces messieurs les repreneurs font les beaux d’un langage
denué de cét ornement, & l’affectent par suffisance à ce qu’ils

96



disent : nous reprochons de n’en pouvoir approcher. Or s’il vaut
mieux parier simplement ou figurément, nous en avons discouru
au Traicté des Versions, quoy que Jamais personne sensée n’ayt
mis ce poinct en question : mais ie diray seulement icy, que
quiconque use avec pertinence de figures ou metaphores en son
parler, parlera tousiours simplement, s’il luy prend envie : &
l’envers de cette consequence est en doubte, radiouteray, que
non seulement la Cour (i’entends tousiours ce vray corps de la
Cour, composé du Conseil, & des habiles gens) employe à toutes
mains les figure« & les metaphores, mais qu’eUe les forge chaque
iour, & bien hardi&ment : tesmoin ceste-cy nouvelle & si commune
en ces lieux-là, de pester un homme pour l’outrager & decrier :
tesmoins encores, faire batmiere de cecy ou celà, pour s’en orner
ou s’en glorifier : orienter une Dame pour la parer d’or & et de
pierreries : & arborer sur sa personne une broderie de perles
& choses de ceste espece : dire aussi que ce corps est confisqué,
pour denotter une maladie incurable : ou, que ces Courtisans
possedent ou possedoient un torrent de faveur. Sans adiouter,
que ces mots, inventez par les plus celebres personnes de ceste
condition, se piquer de brave & bonne mine, ambitionner cecy
ou celà, dethrosner un Roy, dire qu’un tel homme est bien ou
mal intentionné, nous apprennent si nous l’ignorions, que la
mesme Cour s’esbat aussi volontiers aujourd’huy sur la fabrique
de nouvelles façons de parler, que sur celles des metaphores. En
quoy certes elle a raison & luy consens d’inventer & d’advancer
à ce prix, pourveu qu’elle demeure ferme en son choix, et per-
mette au reste de la France de demeurer ferme au sien avec
elle : sans reculement, sans rebut des anciennes possessions de
la langue : puis qu’il porteroit avec soy, le rebut aussi des graces
& vertus d’esprit, que ses patriotes ont exprimées en leurs Escrits,
par le moyen de telles possessions & richesses. En somme les
Espagnols & les Italiens n’ont pas tort d’estre glorieux de leurs
langages, pour les avoir diaprez de metaphores, comme d’autant
de pierres precieuses : & ces derniers encore, d’autant qu’ils ont
enrichi le leur d’une moisson de Proverbes.

Quiconque veut donc, fonder & reigler ses ouvrages sur le
dialecte ou sur l’opinion de trois douzaines d’aygrettes, & d’autant
de bien coiffées qui vont au Louvre, les prenant pour la Cour
indeffiniement, fera sottises égaies & plantureuses par l’acception
& par le refns en ces matieres ? Car Dieu sçait iusques oh les
vagabondes fantaisies, & les visions d’une partie de ces gens-là,
se font ouïr pour ce regard : moitié par ignorance ou foiblesse,
moitié par suffisance presomptive : pour monstrer qu’on s’y
coguoist, & qu’on sçait faire son nid és nu~es quand on veut.
Que ne poinctilleront-ils, si i’ay veu des plus crestéz de ceste
bande Joyeuse, debattre le mot ridicule, pour scolastique ? En
somme, mille cerveaux que chacun eust refusez pour disciple:
se rendent tres-impertinemment preeepteurs publics, par une si
vague, facile & applaudie faculté de censure, que celle qu’ils
s’attribuent à present. Le tout neantmoins s’il n’est assez dit, par
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l’instruction des Poetes de la nouvelle doctrine : avant laquelle
ces Damoiseaux-là croyoient modestement, la langue & la poesie
consister en des mysteres, dont il ne leur appartenoit pas de
luger outre le commun. Mais apres tout, en quel peril ces Poetes
mettent-ils les moustaches de leurs sectaires, par ce serment
d’obedience qu’ils prestent aux lois & decisions des Courtisans
de ceste Hierarchie ? & combien de fois faudra-t-il qu’ils se les
entreplument, l’un pretendant que la Cour ratinée dit ce mot,
l’autre le niant ? L’un affirmant pour authorlté qu’un tel monsieur
de ceste volée, en use, l’autre rep]iquant, que cestuy-là n’est
capable d’authoriser ses mots, ny de faire une si noble Cour
par sa bouche ? Alleguons un autre inconvenient de ceux qui
reiglent ou voudront reigier leur ouvrage sur la maniere de parler
de ceste Cour des aygrettes ; c’est qu’ils le verront mesprisé dés
sa naissance d’une partie de ces gens-là mesmes, qui pour n’avoir
pas de but certain, ne peuvent rien lot/er ny blasmer unifor-
mément : & pour fin, surarm6 dans vingt mois au goust de
l’autre partie. Quel prodige de folie est-ce là ; conceder à tels
cerveaux l’audace & le privilege de ruiner quand il leur plaira
toute sorte de Livres, vieux, nouveaux et futurs ? & n’est-ce pas
leur permettre de frapper ces coups de ruine, que d’espouser
comme un mystere sacré, leurs acceptions ou leurs exceptions
en nostre langue ? Un interest si pesant me doibt obtenir la
patience du Lecteur, si le luy parle de ces matieres avec tant
de soins & en divers Traictez : tantost exprez, a tantost par
occasion. Ny certes l’énormité de ces nouveautez, ne me peut
asseurer qu’elles resteront sans effect, ayant leu dans ce grand
Livre du monde ; qu’il n’est sottise pour extréme qu’elle soit qui
ne puisse succeder s’il plaist au hasard, voire regner : ouFmaintefois par authorité du Magistrat, & soubs des peines cap»
tales. Voilà d’autre part ces Poetes sallariez selon leur desserte;
etouffez qu’ils sont dans la presse, & se trouvans une douzaine
ou plus de compagnons, qui se mettent & s’acquittent fort honeste~
ment & presque ega]ement, de versifier sur leur modelle :
cause qu’ils n’ont pas besoin pour cét effect, des dons de la
nature ny de ceux de la Science : mais ont affaire seulement
de la lecture l’un de l’autre, d’un amas de rymes superrogatoires,
d’un autre amas de paroles coulantes, & d un labeur epineux.
~u~ les employer selon leur loix & prescriptions. Fiez-vousiment à ceste rosée de remplir les canaux de la Poesie. Se
souviennent du sort d’un Orateur Romain en Tacite ? Canorum
illud & profluens, cure Ipso simul extinctum est : sans compter
que par ce chemin nul ne sçauroit exceder la mediocrité, laquelle
on interdict en la Poesie. Au surplus, sont-ils pas mal fins, de
s’attacher opiniastrement ~ l’usage present & si exact de ceste
parcelle de Cour, & de fonder sur luy plus de la moitié des
interests de leurs Poemes ? afin que non seulement ils perissent
à son premier changement éternel en France pour ce monde-l~,
comme le representois, au-moins en plusieurs mots & phrases :
mais afin aussi, de donner occasion & moyen ~ quelque nouvel
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artisan de vers, de faire naistre ce changement de guet à pends,
par un artifice : pour leur rendre en les ruînans, ce qu’ils ont
voulu prester ~t nos Poetes. Au lieu que s’ils sçavoient le mestier
des excellents Autheurs, ils feroient un suc de la langue pz.ssée,
presente & future, c’est-~t-dire, la maintiendroient entiere d’une
part, & de l’autre part advanceroient la culture & ]’amplification
que le temps y apporteroit, pour la fixer sur leur ouvrage, et luy
sur elle. Oui plus est, combien peut un tiers encherir & tondre
de surcroist h l’advenir sur les ~r~_ es, choix de mots, & autres
menues appendances & reigles d un Oeuvre poeti~ue, pour ren-
cheries qu’elles soient chez ces messieurs ? & comblen facilement
& Justement peut-il sapper leur vers dans peu d’années, avec
l’instrument de cette ruse, & sur la consequence de leur mesme
exemple ? outre l’homme prend volontiers plaisir .~ chercher prix
en la difficulté. Pour les deseonfire par cette voye, il ne faut
que le vouloir : au lieu que s ils cherchoient leurs principales
armes au sens, en la vigueur, en l’art & en la grace, suivant le
grand chemin Poetique, il faudroit le pouvoir, & celuy qui se
trouve plus rarement. Encores l’ouvrier qui les surmonteroit en
toutes ces qualitii pourroit-il, non les desconfire ou les effacer ;
ouy bien décolorer seulement un peu resclat de leur lustre, par
la contrecarre et la vivacit e du sien. Voila donc ]es chatimens
équitables & non evitables, de la manie de ces reigles querel-
leuses, & de l’imitation du langage des iolis de la Cour, ou les
Poetes ~ la mode nouvelle s’attachent.
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Quirinus,
le messie des mots

Marc Petit

Suite sur un thème baroque allemand
1

Beriin-Ouest, hiver 67-68. Chacun était seul : on discutait éno~
mëment. L’Allemagne Fédérale était alors aux mains de la Grosse
Koaliflon ~ nous -- je veux dire : les étudiants, Berlin n’étant peuplë
que d’étudiants et de logeuses --, nous donc,   petite minorité   de
GhettoJuden resurgis, qui arborions à la barbe des grosses Iogeuses
koalisées la rouelle infamante du jeune age, nous enfin bref, tous
(je veux dire chacun) fftmes cet hiver-là au moins un peu 
c ur avec le SDS et son tzaddik Rudi Dutschke.

Un projet fut mis sur pied. Il fallait réussir ce qui avait ëté raté,
en 1534, par les anabaptistes de Munster, et en 71 par la Commune
de Paris. BerlinOuest, on le saiL est une espèce d’île. Les logeuses
se plaignaient du mur : nous, ça nous arrangeait pint6t0 l’idée
d’Ulbrlcht. Restait à couper le pont vers l’Occident. Quelqu’un eut
l’idée lumineuse. Deux autoroutes menaient à l’ancienne capitale. Il
suffisait d’y disposer en biais quelques dizaines de cocdnelles. Les
autorités orieutales, pas mécontentes de l’incident, laisseraient faire
-- juste le temps requis pour que se déclenche dans la ville le
processus de l’Insurrection.

2
Je connaissais un peu Kuhlmann ; c’est alors que je le dëcouvris.
Au printemps précédent, à Leimen, prës de Heidelberg, devant

un talus couvert de boutons-d’or, j’avais connu mon   satori ». J’en
déduisis l’idée du   lyrisme objectif »; pour reproduire le flux des
sensations, je fabriquai, en coupant par le milieu un rouleau de
papier destin~ à un autre usage, une sorte de portêe, que j imaglnat
nêcessairement sans fin, sur laquelle viendrait s’inscrire, isol~.
combinés, accordés, dissonants, la succession des mots.notes ceas~ee
correspondre b ce flux.

Vers décembre 67, l’exil aidant, je pris conscience du caractëre
révolutionnaire de mon entreprise. Objet, sujet étaient des leurres :
n’existait que la sensation. Donc le langage commun mentait. Je
supprimai par conséquent pronoms et substantifs, transformai tous
les mots en verbes à forme unique, 3’ personne du présent. Bient6t
Je me trouvai en possession d’une série d’ébauches de textes ëcrits
en cette   nouvelle langue », pour la plupart purement exclamatifs.
Dans mou esprit» la nouvelle langue ne devait pas se substituer t
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l’ancienne. Elle n’était qu’un passage, le lieu et l’occasion d’un
combat décisif pour l’humanité entière : celui au terme duquel,
imprévisible mais imminent, s’abolirait --   Noël sur la terre   m
la duaiité signifié/signi~ant.

3

Ouirln Ktdilmann, c’est d’abord un anxieux.
Avis aux anaiystes : il a 4 ans quand son père meurt. Il bégaie

toute son enfance. Mais le vertige dont il fait l’expérience depuis
son plus jeune age est surtout celui de son temps. Qulrinus est
un tard-venu. Il a vingt ans en 1671. Deux siècles d’encyclopédisme
enragé ont transformé les bibliothèques en vraies prisons de Piranèso.
Je l’imaglne, le jeune Kuhlmann, errant coupé du jour dans ce laby-
rinthe de sommes, gravissant ces escaliers de volumes lislbles qui
conduisent à des portes non dépourvues de clefs mais qui donnent
au-dell sur d’autres labyrinthes, d’autres escaiicrs, d’autres portes.
L’angoisse qu’il éprouve, dès ce moment, n’a pas pour origine le
sentiment qu’il peut avoir de ses propres limites intenectuelles,
mais au contraire celui de leur non-limitation. Son désir n’est donc
pas de comprendre l’univers, mais de trouver le temps, le lieu et
la formule qui lui permettent de concentrer tout le savoir en un
livre unique et d’accéder ainsi, sa fièvre   rafraiehie », i la béatitude
sphérique du divin. (Ce projet n’avait rien de vague. L’ouvrage
envisagé devait compter 19 volumes. Kuhlmann en a fait des
brouillons.)

Ainsi s’explique aussi son got~t précoce des grands nombres. Vue
de plus près, la passion de Don Juan n’est pas spêciaiement roman-
tique : c’est la passion des catalogues, des listes, des dictionnaires,
celle du nombre ff_ni et non de l’infini. (Moi, h dix ou douze ans,
je me suis construit une table de Mendeleev dans l’espace. L’objet
ressemblait un peu à une locomotive. Les terres rares formaient
comme un bras, seul le ténia inachevable des corps radioactifs
ternissait ma jubilation.) On ne peut donc, me semble-t-il, affrmer
comme certains l’ont fait que Kuhlmnnn, poète de l’inflatlon, ait
dès ses débuts littéraircs cherché ~   battre des records ». -- Voyons
la liste :

Une comédie de 1 200 vers écrite en 12 heures.
I00 ëpitaphes k 17 ans.
50 sonnets trois ans plus tard, dont sans doute le plus long du
monde, qui permet plus de I0~ permutations.
150 psaumes prévus, 20000 vers écrits environ.
150 prophéties suscitant  plus d’un million de questions» de

thëologie. -- Rien de délirant dans ce go~ît obstiné des nombres
ronds. Rien de barroco dans cette obsession de symétrie. Ou plut6t
c’est cela, justement, le baroque : l’ingenio, sens et art du méca-
nisme universel. Et Quirinus, d’emblëe, est le plus baroque des
Baroques, lui qui se veut, entre tous, le dernier, couronnement et
achèvement de la liguée des totalisateurs.
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  En moi l’on espéra, attendit et loua un autre Opitz, un nouvel
Homère et Virole, Pindare et Horace, Claudien, Stace, princes
des poètes ; un Gryphius ou nouveau Sophoele, Euripide, Sënèque,
Plaute, Térence, pères des comédies et tragédies ; un Muretns
ou nouveau Démosthène et Cio~ton, roi des orateurs ; un Taub-
mannns ou nouvel Apollon avec toutes les Muses ; un Lipse ou
nouveau Socrate, Platon, Thalès, L.A. Sén~que, Tacite, Tite-Ltve,
Saliuste, Polybe, Thucydide, Plutarque, princes des philosophes
et historiens; un Erasme, un Grotius, un Jules Scaiiger, un
Joseph Scaliger, un Barthius, les cinq grands du monde lettré,
entre lesquels le premier a ~gai~ les Pères; le second, Tribonien.
tous les Papinien et juristes; le troisième, Hippocrate, Gaiien,
Théophraste, Aristote et tous les poètes ; le quatrième, Mithridate
le polyglotte ; et le cinquième, tous les philologues.  

Que cette prétention ait irrité, qui s’en étonnerait ?   Monsieur
Ktthlmann choque le sens », écrit un de ses condisciples.   Il n’a
d’égard que pour ce qui brille sous son nom, que pour ce qui jaillit
de son front. Personne n’est plus érudit que lui. Il se dispense par
conséquent d’assister ~t aucun cours tant public que privé. (...) Quand
il disserte, il relève les erreurs des gens connus et les corrige...  

La vanité, pourtant, se portait bien à cette époque. Là n’était pas,
sans doute, ce qui dérangeait en Kuhimann. Son irrespect, plut6t,
son dandysme : cette façon qu’il avait (jïmagine) de subodorer 
toute chose une simplicité occulte, la possibilité de réduire ~t un
chiffre la plus grande complexité de données souhaitable; et son
mépris de dilettante monomane et impatient pour la science en
tronçons des ignorants spécialisés.

C’est dans les clefs de Raymond Luile que l’étudiant trouve ses
premières formules. Il connait le vieux maltre ~ travers son fameux
disciple, le père Athanase Kircher, étonnant polygraphe et doctrl-
haire de la comblnatoire, cet art des arts censé coiffer tant de
sciences pour nous perdues. Pourtant, quand en 71 paraissent à Iéna
les 50 sonnets des Baisers d’amour célestes, la voix de Qulrlnus
Kuhimann n’est pas celle d’un épigone. La poésie fait la différence;
or elle surgit méconnaissable. Le 41"   baiser   résume l’ambition de
Kuhlmann. De prime abord, ce sonnet époustoufle. C’est le plus
monstrueux des Lettres allemandes. Ses douze premiers vers, hëris-
sés de virgules, ces rudes barres tranchantes si caractéristiques de
la graphie baroque, énormément longs, rocailleux, hachés, avec leurs
douze fois seize syliabes dont 177 (mais ai-je bien compté?) 
trouvent porter l’accent, le texte du poème n’~tant pour l’essentiel
composé que d’une accumulation ou juxtaposition de substantifs
et d’adjcctifs monosyllabiques, semblent faits (tiens, voila le verbe)
pour donner au lecteur l’impression initiale mais fallacieuse du chaos.
Les voici en allemand dans la disposition originale :

102



Auf NachtlDunstlSchlachtlFrost/WindlSeelHitz/SïldlOst/West/
Nord/Sonn/ Fenr und Plagen/

Folgt Tag/Glantz/Blutt/Schnee/Still/Land/BUoE/Vvï~rmd/Hitz/Lust/
K~lt/Licht/Brand/und Noth :Auf Leid/Pein/Sehmaeh/AngstlKriglAchlKrentzlStreitlHohnl
SchmertzlQualTiikk/Sch~~pff/als Spott/

W[III FreudlZir/Ehr/TrostlSiglRath/NutzlFridlLohnlSchertzlRuhl
Gliikk/Glimpff/ stets tagen.Der Mond/Glunst/Rauch/Gems/Fisch/Gold/Perl/Baum/Flamm/
Storch/Froseh/Lamm/Oehs/ und MagenLlbt Schein/Stroh/Dampf/Berg/Flutt/Glutt/Schaum/Frucht/AsoE
Dach/Teieh/Feld/Wiss/ und Brod :Der Schfitz/Mensch/Fleiss/Mfih/Kunst/Spil/Schiff/Mund/Printz/
Rach/Sorg/Geitz/Tren/und GOtt/

Suchts Zil/Schlaff/Preiss/Lob/Gunst/Zank/Port/Kuss/Thron/Mord/
Sarg/Geld/Hold/Danksagen.

Was Gutt/stark/schwer/racht/lang/gross/welss/eins/ja/Lufft/Fenr/
hoch/weit genemlt/

Pflegt B6ss/schwach/leicht/krum/breit/klein/schwartz/drei/Nein/
Erd/Fintt/tiff/nah/zumelden/

AuchMutt/lib/klug/WioE/Geist/Seel/Frennd/Lust/Zir/Ruhm/Frid/
Schertz/ Lob muss schelden/

WoFureht/Hass/Trug/Wein/Fleiseh/Leib/Feind/Weh/Schmach/
Anget/Streit/Sehmertz/Hohn schon rennt. (1)

Un esprit attentif a vite fait de saisir b quel point, en vérité,
ce délire est rationnel» ce tohu-bohu lumineux, mesurée cette démesure.
Le sonnet, placé sous l’invocation de Gr~guire de Nazianze, traite
de l’alternance des choses humaines :

  Tout alterne, tout veut aimer, tout parait haïr quelque chose :
Seul qui mèdite ce principe aura accès à la Sagesse.  

Le propos de Kuhlmann, exprimé dans les deux vers qui concluent
l’~hum~ration, n’est cependant pas, comme on pourrait le croire,
d’illustrer ingénieusement une sentence d’aspect banal. Son ambitliu
est d’un autre ordre. On n’en conçoit Ruère de plus grande. Le po~te
de vingt ans la dévoile lui-mème dans les deux pages d’une glose
hyperbollque et provocante : fl ne s’agit, ni plus ni moins, que de
tout dire en un seul texte. De fait, c’est bien ici que pour la première
fois -- et peut-ètre aussi la dernière -- lïdëe fixe de Kuhlmann
réussit ~t s’incarner. Ce qu’elle avait d’original, je le disais, c’est
sa rigueur. En construisant cette manière de chef-d’oeuvre, le po~te-
architecte n’affirme pas sa volonté d’inventer un langage nouveau,
mais celle de parfaire en les réunissant une science des choses et
un art de les dire. Celle-là s’appelle comblrmtoire ; celui-ci, emblë-
matlque. Rectifions aussit6t : bien avant Quirinus Kuh]mann, les

H} Texte franeals du po~me et de son oemmentslre par Kuh[mann dans l~~ts@slluds, Mup~ro/ACtlOn po~tlque, p 123.125.
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deux   disciplines   s’interpënètrent. D’un est~ en effet, la combina-
toire, l’ars magna selendi empruntée à Raymond Lulle, d’arbre de
la science est devenue une voie pratique : elle vise désormais à
établir moins un système des rapports universels qu’un catalogue
de procédés de pensée et d’écriture pulyvaients. De l’autre, l’art de
l’emblème, s’il opère à partir d’images hétérogènes, n’a de statut
qu’à l’intérieur d’un système du monde cohérent. La science combi.
natoire, en somme, devient opërante dans l’emblème, l’emblème de
son c6të n’étant probant que parce qu’il se réfère à la science combi.
natoire. Tout le génie de Kuhlmaun est ici, justement, d’avoir non
seulement conçu plus clairement que d’antres l’idée théorique de
cette relation, mais d’en avoir tirë, à l’échelle de ses intentions,
une conséquence pratique impérative : celui qui possède la connais-
sance de la combinatoire générale doit pouvoir construire l’emblème
de l’univers.

 Le   sonnet de Kuhlmann constitue cet emblème.

A) Les douze premiers vers condensent, sous les trois rubriques de
l’alternance, de l’attirance et de la répulsion, qui occupent chacune
un  quatrain », 3 fois 2 séries de 13 ou 14 couples de mots d’une
syllabe disposés point contre point suivant le procédé des versus
rapportatl, chaque couple constituant l’emblème d’une des trois
notions fondamentaies de la combinatoire (au total, 81 emblèmes).
B) Le poème peut ~tre lu horizontalement et verticalement. Hori-
zontalement, les demi-emblèmes s’enchainent en effet en séries du
point il vui du sens (Slid/Ost/West/Nord) et/ou du son (Nacht/
Dunst/Schlacht/Frost). De méme, un effet phonétique et graphique
d’écho manifeste et souligne souvent le rapport liant verticalement
les deux éléments de chaque emblème (Hitz, Hohn, Tilkk, Baum,

Blitz Lohn Gltikk Schaum).
Dans les deux cas, l’allitération ou la rime ne relèvent pas de la
mnémoteehnie, du jeu littéraire : elles ont le pouvoir de résorber
les disparates en révélant les liens élémentaires qui unissent les
fragments du Tout.

C)   Si tu comprends les nombres, tu comprends tout  , dixit
Kuhlmann,   un gros folio ne suffirait pas à épuiser la richesse
de notre Baiser d’Amour céleste...   Il est en effet possible, sans
changer le sens ni la rime, de permuter les termes à l’intérieur de
chaque vers ou quatrain. Un seni vers (13 éléments mobiles) per-
mettrait alors «6227020800» permutations; un seul quatrain (en
simplifiant, 50) ...   127372683881542039985134308376700551529374945479547
3408000000000000 » opérations. (Il ressort de ce dernier point que si
Raymond Lnile a inventé l’ordinateur, Quirin Kuhlmann peut ètre tenu
pour le père de la poésie cybernétique.)

D) Selon les conceptions baroques, chaque emblème, dont la valeur
probante intrinsèque est limitée, est fait pour jouer sur les autres
(deux emblèmes peuvent s’additionner, se contrarier, s’enchalner, etc...).
Compte tenu des possibilités de permutation susdites, on comprend
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que ce seul sonnet contienne, comme l’écrit Kuh]mann, pour qui
sait le lire, c’est-à-dire le manipuler, toutes   les semences de la Iogo-
rhéto-ëtho-philo-arit hmético-géo-acousticoeast rnmédico-physio-juridico-
graphologie.   Mais l’originaUtë du sonnet réside de ce point de vue
en ce que cette foule en mouvement d’emblèmes rëels et virtuels
n’a plus ici besoin, tant elle tend vers l’Infinl, de se référer pour
valoir et agir à autre chose que son propre systëme. Le sonnet
considéré comme un tout, avec son titre (--Inscrlpilo) et ses deux
derniers vers ~ valeur de subscriptlo, se révële donc être en fin de
compte le (presque) véritable emblème de l’Univers : -- emblème
unique, auto-référent» dont la plcturn complexe, qui contient en douze
vers (presque) toutes les images possibles du changement, figurerait
prise en elle-méme,   explosante-fixe   si l’on veut, le principe éternel
de l’alternance universelle.

«Le» sonnet de Kuhimann ne pouvait ~tre répété. Un peu
comme Raymond Roussel, venant d’écrire La Doublure, s’étonnait
que son éclat n’aveuglàt pas les passants, le poète des IAbes-Kflsse
se mit -- sans doute à meilleur droit -- à quater fiévreusement
l’approbation universelle.

Cette impatience d’ètre reconnu devait cacher un doute profond.
«J’ai passé ma jeunesse à étudier », avouera-t-il plus tard; «j’ai
beaucoup travaillé, beaucoup lu et écrit, visitê des bibliothèques,
cherché en vain la sagesse vraie dans des milliers de livres... ». On
reconnait le ton de Faust. Que faire après avoir   tout dit   ? Comment
éviter l’angoisse ? Si étonnant qu’il frit, le sonnet des sonnets, étant
indépassable, n’ouvrait sur aucun avenir. Toute l’érudition ne condui-
sait jamais qu’à la maîtrise des grands nombres. Ecrire encore,
penser plus loin, impliquait que Kuhlmann lach~t la proie pour
l’ombre ; qu’il renonçat, en d’autres termes, au prestige des sclences
terrestres, et qu’en ëchange de cette marge, à échelle humaine
négligeable, qui sépare grand A de l’infini, il signet lui aussi le pacte.

La chose s’est passée à Leyde, fin janvier 74. En lisant J’acob
BShme, Kuhlmann a trouvé sa voie. Sa perspective s’est inversée :
Dieu est au centre et non plus l’homme. Mais Kuhlmann n’est pas
un mystique. Il pense en termes de magie. Il reste, au fond, ce quïl
était : un réaliste totalitaire. Cet homme qui, pour goùter une fois
la jouissance enfantine et sérieuse de tenir dans le creux d’une main
la machine entière de la Nature, avait entrepris de concentrer tout
le savoir, comment attendre de lui qu’il serve Dieu avec respect ?
Curieuse   conversion   qui conduit Qulrinus, au fil d’un raisonnement
passionnément logique, à s’affirmer adepte, puis prophète, puis
Messie, ~ mesure qu’il fait descendre, l’ayant décroché des cintres,
l’Eternel sur la Terre des Mots.

105



Kuhlmann adepte de B~hme. Il ne l’a guère lu (mais qui ?...)
L’idée qu’il y trouve est pratique : les visions, r~ves, iuspirations,

peuvent combler les lacunes de la combinatoire. Elles ouvrent l’esprit
& l’avenir, ou pour mieux dire : au possible, à une vérité qu’Il faut
hàter. Le visionnaire est donc prophète. Kuhlmann sait qu’il n’est
pas le seul. Kothe, Comenius, Kotter0 selon les circonstances, mais
surtout Nicolas Drabik, le vieux Révolutionnaire br~lé en 1671 par
les Habsbourg, sont ses garants. Ce qui le distingue des autres,
c’est sa jeunesse et, pense-t-il, le fait qu’il vienne le dernier. On
reconnait son ambition : totaliser, réduire à l’un. Mais Kuhlmarm
ne spécule pas. C’est un expérimentateur. Aussi est-il conduit à
s’affirmer lui-mème l~unlque. Cependant, la mème différence qui le
séparait du gros des encyclopédistes le distingue à présent de la
troupe des Messies : c’est dans et par la poésie que s’opère, selon
Kuhlmann, ravènemant du millénium.

Un écrit de 74, la Rév~lation Divine, contient en germe ressentiel
de la thëorie kuhlmannienne.

Cette révélation comporte trois degrés : le signe, la figure,
l’essence (Wesen). L’idée d’une essence centrale, 4" degré de la hié-
rarchie, ne s’impose pas durablement.

Selon Kuhlmann, signes et figures ne deviennent vraiment lisibles
qu’à la lumière de l’essence. Les expériences, les ëvénements, disons
pour simplifier : le monde, signifient ou figurent, à la manière d’un
texte chiffré ou d’un tableau, la vérité essentielle non encore réalisée.
Ou mieux, plus précisément : le monde n’est pour Kuhlmaun qu’un
texte, un tissu de vocables aux signications obscures qui pr~flgura
ressentiel. A un second degré, ce fouilils de mots-chiffres s’organise
en figures, en un tissu d’emblèmes qui reflètent ~t prësent non plus
l’ordre régnant, mais celui du règne à venir.

Dès lors, nous pouvons comprendre ce que Kuhlmann, le   Kiihl.
monarch », entend par   kuhlmanuiser ».

La mission du poète-prophète consiste ~ révoeler l’essence des
figures. Mais c’est le poème lui-mème qui est le lieu du dévoilement.
En dévoilant poétiquement l’essence des figures, le prophète se trouve
donc lui-mème transligurë. Dans le poème qui révèle, le langage, en
effet, mots-préfigurations ou images-figures, en devenant essence ou
verbe se transfigure. Ecriro n’est pas une traduction : c’est tout le
contraire, un transport. Ecrire, c’est passer de l’extérieur (ïussere
Schrift) à l’intérieur du texte universel (binera Schrift). Ici seule-
ment, par conséquent, la Poésie, pour la première et dernière fois,
devient acte -- mais acte, précisons, au sens oh l’entendait tel kabba-
liste cité par Bloch, déplacex~ent et non brlenlage, -- l’acte du Messie
en personne.

On imagine l’accueil que reçut cette prétention. Breckling, un
de ses précurseurs, résumant l’opinion commune, traita Kuhlmann
de   faux prophète, faux alchimiste   et de   nouveau Knlpperdollinck  
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(nom d’un des chefs de l’ex- royaume anabaptiste de Munster). Rares
étaient à vrai dire ceux qui pouvaient avoir accës aux fondements
Iogiques de sa doctrine et de sa conduite. On s’êtonnait du spectacle
d’un homme vêtu de bleu clair, sans comprendre que cet homme
(Mmm) portant des couleurs froides (kfihl) entendait ainsi figurer
ce que signifiait son nom, Kuhlmann, et proclamait du mëme coup
sa vocation essentielle, celle de rafralchir le monde en le passant
au bleu céleste, rien sous le ciel de B.R.E.S.LA.U. n’ayant jamais
resplendi qui fQt plus azuré (B.LA.U.E,R.S.) que les peroles du   bleuis,
seur» (B.LA.U.E~,.EA~.S.) vratisiavien (B.R.E.S.LA.U.EA~.). Il 
encore fallu saisir que Kuhlmann, l’annonciateur des tempora refrlgerll
de la Vuigate, ne s’opposait pas par hasard au catholique anglais
Coleman, l’homme de charbon. Ainsi l’oeuvre maitresse du poête,
son Kilhlpsalter inachevé aux 117   Ktihlpsaumes » qui   davidisent  
et   hosarmisent », offrait-elle l’essence, passée au blen du style (Feder-
kiel), du grain de sénevé de l’Evangile (Kohl = Senf). Dës lors, 
était clair que KuhlmannJésuel, l’Antijésuite, auteur après Moise et
Jean du Tiers-Livre sa rê où s’incarnaient, transfigurées, la promesse
du signe transmis par Dieu (El) aux Hëbreux et la figure du Christ
Jêsus, serait aussi l’auteur du cinquiëme évangile, ce Oulnarlus de
1680 où Qulrlnus, le Cinquième Monarque, abat tel un nouveau Devid
tous les Go]iaths du Oulrinal, fort des multiples signes que recèle
son prénom : Kyrios, Kyros ~ Helios, Elias, etcetera.

-- Brisons I~. Illisible ou curieux, peu importe. De telles   diva-
gntions », qui encombrent le Psautier, font partie intégrante de son
économie. Et m~me, ce qui nous lasse dans l’oeuvre de Kuhlmann
peut aussi bien ëtre dit admirable : le langage, en effet, virtuellement
transfignré, ne cesse d’y revenir sur son propre parcours, d’interroger
tout son passé de signes et de figures comme pour mieux s’assurer,
plein d’une étrange prudence, que son passage ~ l’essentiel n’est pas
délirant, pas hybride. Les psaumes de Kuhlmann ressemblent sur ce
point aux hymnes de H5IderIin : une sobriëté paradoxaie les retient
de se disperser. Comme eux encore, leur construction relève d’un
rigoureux calcul de lois, qu’expose en détail le poète dans sa préface
de 1684 (  114" année du Ktihl-astre ») (2) 

  1. Le Kilhlpsautier est l’accomplissement de tous les Ktihlpro-
phètes, K~hlsages. Kiihlexégêtes, et commence là où le pro-
phète Drabik s’art~te.

2. Il se compose de 10 livres, d’après les I0 Formes Principaies,
ou les 7 Esprits et 3 Origines, ou les 7 Sources et 3 Res-
sources (...)

3. (..) Chaque livre contient quinze KiLhlpsaumes dont les 
premiers représentent la forme extërieure, les 7 derniers la
forme intërieure et celui du milieu le Centre.

4. Le premier livre recouvre 7 ans ; les 6 autres aussi 7 ans (...) 

{2| Op, oit., p. g91-202.
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Mème rigueur dans la structure de chaque poème. Le nombre de
strophes, de vers, de mots, n’est jamais laissé au hasard. Kublmann
chérit particulièrement racrostiche alphabétique (24 vers ou 24 stro-
phes aux initiales de A b Z). Mais le jeu sur les lettres, à cause de
leur enjeu, prend souvent un tour subversif; c’est ainsi que la fière
devise des Habsbourg, A.E.I.O.U., ne doit plus se lire AnstHae Est
Imperax~ Orbl Universo, mais (à peu près) : Autriche, Etat Inique,
Ogre Universel.

Même rigueur enfin, et même libre esprit, dans l’agencement des
mots eux-mémes. Kuhlmann est eu effet un grand créateur de vocables.
Cet aspect du Psautier retient tout de suite l’attention. On songe
Du Bartas en plus abstrait ; mais, ici comme la, l’erreur serait de
prendre l’ingenin pour du délire. Dieu devient ainsi Dleudleudleu
à cause des trois personnes, des trois ères. Il n’est donc pas seule-
ment : selon qu’on le saisit sous l’espëce du signe, de la figure ou
qu’on appréhende son essence, il tutestsera, esffutsera, estserafut. De
la mème façon, les éléments «ré~s, dans l’ordre de la Genèse, doivent
recevoir un nom unique : feualreauterre, etc...

Un langage poétique se trouve ainsi constitué qui n’est pas vrai-
ment nouveau, mais plus cohérent, plus logique, plus   mathématique  
que l’ancien : langage dérivé de la eombinatoire, emblématique assu-
rément, mais qui n’a plus pour fin, comme à l’époque des Llbes-Kflsse,
d’exposer avec perfection l’ordonnance de la Nature. Les poètes
pense Kuhlmann, out trop commenté le monde ; il s’agit maintenant
pour lui de le transformer, ou plut6t, comme nous l’avons vu, de
transfigurer le langage, donc l’emblème, en  essence», la parole
poétique devenant injonction et acte.

Ainsi s’explique qu’en un deuxième temps, après avoir consolidé
l’acquis, -- accru la cohérence du langage donné, système clos de
signes et de figures --, Kuhlmann se livre, dans un état d’esprit
voisin de ce que H61derlin appelle l’enthousiasme excentrique, ì un
travail contraire au précëdent : il hosannise.

Les versions que Quirinus donne, dans le Kiihlpsalter, des poëmes
de Jean de la Croix, permettent de saisir ce qu’il entend par là.
(NUl hasard si nous songeons, en lisant ces transpositions, à la
façon dont H61derlin traduit Sophoele, en   orientalisant l’expression ».)

Quelques exemples :
-- La Vive Flamme d’Amour I : 4 donne en français : « N’ayant plus

nulle rigueur » (Lucien-Marie de St Joseph) et :   Maintenant
ne m’estant plus dure» (le père Cyprien, 1641). Kuhlmaxm,
Psaume 62, IV : 3, écrit :   Maintenant doux tronc tu t’arbores  .

Id., II : 3/4 :   O touche délicate/ Qui sens la vie éternelle» (L.);
  ...toucher flatteur/ Qui sent la vie bien-heureuse» (C.);
Kuhlmann : « O plus-que-tendre poigne I/ Il gofite un connaître
ultra-éternel ».

--Cantique Spirituel, XVI : 2 :   Environné de eavernes de lions  
(L.);  Les lyous y ont leur retraite» (C.); Kuhlmann : 
lions est creusé alentour son cercle ».
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--Id. XXXVII+XL :   Bient6t alors nous irons/ Dans les cavernes
très hautes de la pierre :/ Elles sont si bien celées !/C’est là
que nous entrerons/ Et nous y gofiterons le moQt des gro-
nades.//...Plus ne se montrait désormais l’ennemi./Les asstégeants
s’accoisaient/ Tandis que les cavaliers/ A l’aspect des eaux pour-
suivaient leur descente.   (L.) -- Kuhlmann, 62 X :   Vers le
roc, cavernes, hauteurs,/ Courons en paix boire le mo~t des
grenades./ L’ennemi disparu,/ Le siège est levé. Le champ est
pur./ Le bruit des eaux fait le T.O.U.T. tien et mien.  

Saint Jean : la mystique+ Kuhlmann : une magie. Ni narration ni
contemplation ; plus de symboles ici, pas d’instance transcendante.
Les mots, symboles, emblèmes, ces mots-atomes chargés de sens,
Kuhlmann les lance les uns contre les autres, les condense, les
sublime. C’est cela, hosanuiser : écrire est un acte de violence. Et
de la fission des vocables jaillit une ënergie terrible qui transforme
le po~me en une pure exclamation.

Triumf, Triumf ! Mein C, eist ! Triumf, Triumf t belob I
Triumf, Triumf t den ails t Triumf, Triumf I erhob !
Triumf, Triumf ! den ails ! Triumf, Triumf t erhebet I
Triumf, Triumf ! der ails ] Triumf. Triumf ! belebet I
Triumf! Triumff der tffft Trium[t Triumff der hoehl
Triumf t Triumff ira Pol ! Triumf ! Triumff auf Erden 1
Trinmf I Triurnff ira grand ! Triumf I Triumff der See t
Triumff Triumff dem War] Triumf ~ Triumff dem werden]
Trinmffs Trtumffs Trlumff! Trlumf ! zum Sesuaspn!
Triumffs Triumffs Triumff! Triumf!! der ohne ZIL. (3)

De pareils textes, dcrit Kuhlmann, sont des   prophéties   surhu-
maines. Ils ne contiennent pas la vérité, mais la provoquent ; en
cela, ils sont messianiques, et leur efficacité intrinsèque doit pouvoir
agir sur tout lecteur attentif qui, « ne se contentant pas de simplement
les regarder », se laissera guider par eux   dans l’état re~me où ils
furent écrits ». Ainsi l’oeuvre de Kuhlmann constitue-t-elle rëellement
l’~preuve décisive d’où sortira le monde restitué. Elle a, ipso facto,
la force d’un appel à la guerre sainte -- à une guerre dëjà gaguée,
à une victoire déjà fètëe quoique non encore effective, mais imminente,
inéluctable, depuis que dans l’espace de poèmes  kiil’d-jubilants»
l’Eternité a fait irruption sur la scène ruinée du temps, comme le
proclament les accents du psaume 105 :

Triomphe l Peuples voyez l Triomphe! la main céleste l
Triomphe ! Les sept étoiles ! Triomphe ! cernent la lune I
Triomphe I Et l’Intérieur I Triomphe ! devient l’essence I
Triomphe I de l’Extérieur I Triomphe ! qui l’enveloppe !
Triomphe I Le Soleil brille ! Triomphe t hors de sa lune !
Triomphe [ L’obscurité ! Triomphe I a toute fui I
Triomphe I O Kiildtriomphe ! Triomphe ! Kiihlordormance !
Triomphe I Sonnez, c’est l’Heure I Triomphtriomphtriomphes !

(3) Vefllon blmçllse : OP. cit., p. III.
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Au mois d’oc.tobre. 1675, Quirinus Kuhlmann épouse Marguerite
de Lindau. Le vis~onna~re Kotter n’avait-il pas prédit que le Libérateur
suivrait durant 42 mois une veuve chargée d’enfants ? En attendant
la fin des 1 278 jours, le Kilhlprophète part pour l’Orient : il va évan-
géliser les Turcs. Tandis que Marguerite et ses filles s’adonnent à la
fornication en compagnie des matelots, lui médite ~ la proue sur le
nom du navire, le Dauphin. Enfin sorti, nouveau .Tonas, du ventre
du poisson, il débarque a Stamboul, ne voit personne sur le rivage,
et s’en retourne le c ur content. Un mëmoriai daté du 1er aoOt 1678
porte témoignage de la Conversion des Turcs. La chose s’est faite
dans des poèmes, essentiellement; les apparences ne sont-elles pas
une ruse de l’Antéchrist ?

Au bout du temps prédit, il làche la Lindau. L’Ottoman n’était
qu’un hors-d’oeuvre : Kuhhnann va convertir les Juifs. On l’arrète
à Lausanne, sur le chemin de Jérusalem. Selon les apparences trom-
peuses, le prophète nïra pas plus loin; mais comme Lausanne se
lit rhosann, le pèlerinage est accompli. Vingt psaumes n’épuiseront
pas la gloire de cette croisade intérieure. Dès lors, le zèle missionnaire
du Kiihlmonarque ne faiblit plns. Un Anglais du nom de Holgrave,
avide de ses deniers, lui annonce une bonne nouvelle : les Habitants
du Centre, peuplade emprisonnée sous l’écorce terrestre, attendent
qui les délivrera. Deux autres nations le réclament encore : les
  Nymfes   et les   Obrasil   qui vivent au nord-ouest de l’Irinnde.
Mais voici qu’il se fache avec   H~llgraf », Comte d’Enfer, qui lui
a dérobé la Pierre de Sagesse. Une daroiëre équipée le mène jnsqu’h
Moscou. Maintenant qu’il a converti les Turcs, les Juifs et méme
les Murlocks, rien ne s’oppose plus à son grand projet politique :
faire du Tsar le bras séculier du Kiihlreich et dresser sous son
étendard, contre le Pape et les Habsbourg, la coalition du Tiers-
Monde jésuélite. Rien ne s’oppose plus à ce projet.., sauf l’apparence.
Dénoncé au Tsar, en compagnie d’un adepte et de son portraitiste,
comme   faux prophète, liérétique et conspirateur  , Kuhlmann affronte
la torture sans renier un mit de son enseignement. Le 4 octobre 1689,
il meurt à Moscou, br(ilé vif; ses derniers mannscrits subissent le
m~me sort.

5

Le projet berlinois n’a jamais eu de suite. Un peu plus tard, k
P~tques, un pauvre bougre rira sur Dutschke. Moi, dans mon coin,
modérément aidë par la chimie, je travaillais. Pour finir, J’en vins
~t ne plus tracer sur la page qu’une ligue If traverser, nerveuse, une
seule griffe trounnt le papier. C’est après seulement que je me ris
conduire, pour quelques heures de nuit, en un lieu sQr.

Oh ~tait-il, Kuhlmann, vers fin aoilt, l’~t~ qui suivit ? Au zoo de
Hluboka, trois hiboux veiliaient, immobiles, prës du blaireau qui
tournait dans sa cage. Nous avons vu aussi ~ car je n’étais plus
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seul ~ oui, nous les avons vus, ~, Marlanske Lazne, cet ét~-l~, les
tanks qui descendaient au milieu des fleurs, et la vieille résistante,
et le Secrétaire, sans doute, cet homme en brun marchant téte penchée

c6té du cortège, de I’Y du drapeau couché...
Au retour, mais plus tard (et j’aurai fini de parler de moi)

je me suis remis à écrire, mais cette fois-ci : différemment.

Cela va faire blent6t trois siècles que l’opus magnum de Kuhlmann,
relégué au cabinet des anriosa du maniérisme, n’éveille que l’intér~t
d’un petit nombre d’érudits.

Son infortune posthume n’est pas seulement celle des Balxalues.
Victime de sa grandeur, de l’incommensurabilité de son  uvre à
l’aune de la critique bourgeoise, Kuhlmann couna~t encore ce qui
fut le sort, naguère, de Nervai ou de Hdiderlin : 111omme est jugé
  intéressant   et sa production   mineure ». On voit en lui, en somme,
un petit Baroque -- malédiction des malédictions -- une sorte d’exesn-
trique au carré.

Mieux vaudrait l’appeler le Baroque du Baroque. Sans doute en
viendra.t-on un jour à découvrir en lui, sous un certain aspect,
l’auteur capital de son temps : le seul, peut, tre, qui ait pensé ce
que nous nommons   Baroque   jusqu’au bout ; un Mallarmé, an
quelque sorte, mais qui aurait écrit le livre ~ un Rimband du
XVII" au Harrar de 20 000 vers.

Aussi bien, sa vraie grandeur ne peut-elie être évaiuëe, sa situation
définie dans l’histoire des Littêratures, que si l’on saisit le rapport
qu’eutretient l’oeuvre de Kublmann avec la Tradition dont procède
l’écriture baroque. Cette tradition, commune source des maitres h
penser du poète, Luile, Kircher et .la oh BShme, n’est autre que la
Kabbaie juive. Exemples : Les I0 livres du Kilhlpsalter, 3+7 ou "/+3,
correspondent aux I0 (3+7) sephlroth, ces  attributs  émanês 
Dieu que distingue, entre autres textes, le Zohar. L’idêe luliienne d’une
combinatoire génërale est dans le Sefer Yetsira ; rauteur ra empruntée
aux kabbaiistes sépharades. Lorsqu’il en déduit (via Kircher?)
toute une magie de la permutation qui finit par s’appliquer, non
plus seulement aux vocables, mais aux lettres, Kuhlmann ne fait
jamais que reprendre h son compte la hochmatl~ha-tseroo/ d’Abraham
Abuialia.

Doit-on pour autant voir en lui un kabbaliste ? Il aparait, bien
au contraire, que le po6te des Llbes-Kllsse mène h son terme le pro-
cessus de dénaturation inauguré deux siècles plus t6t par la Kabbaie
chrétienne de Pic et de Reuchlin. La mystique, en un sens, devient
chez lui llttêrature. Cette laYcisation implique une perte essentielle :
le jeu auquel Kuhlmann se livre sur le langage parait gratuit, et mème
absurde, ~ qui le compare au tseroulF de la Tradition. Outre en effet
qu’h la dlffèrence de l’hébreu0 l’allemand se prête mai à de telles
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manipulations, fl ne faut pas perdre de vue que le tserouf kabbalis-
tique et, plus génëralement, toute la spéculation juive sur l’ ecriture,
ne tirent leur pouvoir que du lien spécifique qui unit l’Eternel au
texte de la Thora. Chez Kuhlmann, ce lien est absent : le christianisme,
qu’on ferait mieux de nommer paulinisme, l’a rompu depuis long.
temps. Cependant, à partir du moment oh le Kflhlprophète rompt
lui-même avec l’institution chrétienne pour annoncer l’instauration
de la Troisième Ere, du Kiihlreich, le mouvement dialectique dans
lequel s’inscrit cette rupture le conduit d’une certaine manière à
renouer avec l’Ancien. Dans le même ordre cl’idées, le pèlerinage aux
sources qui le mène en esprit jusqu’h Jérusalem est à la fois rupture,
retour et dépassement. Or c’est dans le poème que ce voyage s’effectue.
On ne peut donc reprocher ~ Quirinus de méconnaitre   naivement  
les fondements du Livre. La prophétie jésuélite, avec son double
aspect restaurateur et révolutionnaire, se doit d’être ~ la fois fidèle
au Texte et infidèle. Il n’est pas pour autant permis de la qualifier
d’utopique. La parole de Kuhlmann ne se veut pas non-lieu, mais lieu.
Elle n’attend pas, ne prépare pas, ne travaille pas à espérer : en
proclamant l’accomplissement, elle se glorifie elle-même. En ce sens,
elle est idolâtre; et l’homme qui parle, un imposteur.   Le nom de
Dieu, écrit Gershom Scholem. est lnvocable (ansprechbar), mais pas
prononçable (aussprechbar).   La grandeur de Kuhlmann, c’est d’avoir
voulu que Dieu redescende parmi les hommes; sa folie m évitons
ce mot : son erreur --, de s’être lui-même pris pour Dieu. Son
aventure est exemplaire : dernier des kabbalistes baroques, il est
ì sa façon le premier poète moderne idolâtre de l’écriture, le seul
sans doute dont on puisse dire qu’il a le rang d’un faux Messie.
L’énormité de son faux-pas est ~ la mesure de ses v ux; tant il
est vrai (encore faut-il y resonger de temps à autre) que les mots
qui parlent du réel ne sont pas le réel lui-mëme, et que la terre
transformable est plus épaisse qu’auctm livre.

OuMqu~ notea blblloSraphlq~o| :
m Le leotour frllnçala trouvera p[uslourll texteo do Oulrlnue Kuhlmann traduits dans

le volume del Pobtoo baroques ail/ r~comment paru dlng la ©olloctlo, Action Po~tlquo/
Maspero ; voir mJSSI le num~iro ~ de notre revue.

--Il ex~ste une 6dltlon critique du KShlpMaor. duo Il Robert L. Seore. chez MexNlemeyer {rublngue). OI1 peut lui od}olndro la r6~dltlon des 8onnots (Hlmmllsche I.lb4m-
Kflm) par H. Hec~monn et Arnfrld Astel b Heldelberg nurn(~ro epêc a doe Lyrl~
Helte} ou ce e. p us r6conte, de S rg t Bleh-Wemer {Tublnguo. 19"/2).

EdltlOns partlelles, moll  ommodea et bon rnorchd : OuJrlnuo Kuhlmann. Aull dont
KOhhl~alt~. post~lce de Werner Vordtrlede (aenJlel. Borlin-Ouest| Der Kflhlp~ltOr.
pnumes I & 15 et 73 S 93. eulvls du Oulnarlus de 1880. I~ofoce do Ludwlg .~’nold
[.’leclem. Unlver sRl-Slbllothek.|

-- Entra. deux ouvr~om   sur   [en mllemlnd) 
C.V. Bock. O.K. aie Dlcht~.... Berne ~957 ;
Walter Dlelze. O.K.. Ketzar tmd Pmmr. Borlln lg63.
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Cifra di fughe
o il Cavalier Marino

Joseph Guglielmi

ces lignes po~tlqu~
s’appuient sur :

I o) Un   fronton   des Cahiers du Sud,
Poètes baroques italiens (déc. 1955, ° 332)
Marmo, Dotti» Canale, Lubrano, Casoni, Meainni, Bruni

20) Le livre de Marc Petit,
PëmteS b at~.q, ues allemands (Maspero)ing» weckherlin, Gryphius, Klajus, C.H. von Hofmann-
waldau, C.R. von Greiffenber8, Ouirinus Kuhlmann, D.C. von
Lohenstein

3°) Une lecture   sarcastique  
de Philippe Achi]le Enfile
(dit Thomas) Marinetti,
le petit Marin
ou le Marin-au-petit-pied

4°) Les blasonneurs du corps féminin :
Gilles d Aurigny, Eustorg de Beauliea, Victor Brodeau, Lancelot
Carle, Claude Chappuys, Gilles Corrozet, Bonaventure Des
Perriars, L’Abbë de Cercanceaux0 Maclou De La Haye, Bérenger
de La Tour d’Albenas, Jacques Le Lieur, Jacques Peletier0
Jean Rus, François Sagon, Mellin de Saint-Gelais, Hugues
Salel, Pterre L Hosteur, Maurice Scève, Jean de Vauzelles

Se) Jean-Baptiste Chassignet... Torquato Tasso...
... quelque trobador_ y otros.., dont Jean
Tortel dans Le Pr6~lassl~e français (Calflers du Sud)

Conde  laros, chiffres de fuites, Nouvelle Aragne de r
Amour, colei ch’adoro et cette bouteille molle qui s’enfl
e dessus l’eau, une vessie crevëe quand le ciel fait pi
ouvoir, un confie un mensonge. Une lumière une
danse des lignes, une fluidité en mouvement
fugitive et multiforme horloge de vers, minutis
sime gocciole dïnferno, dïstanti ?
Cifra dl fughe : unité en voie de dissolution. Aller
dans ce jard~,_ tout ruisselant de mots.., un
éclair qm s allume dans l’air et passe Protée
et Circé en délire, caméléon d’amours sans freins
d’un effréné d~sir. Meceanico cristal en miet
tes corne il fil della vita. Sulla pelle sensibile
per rinfrescare Yorganismo d’un charnier mortu
aire, le ventre deschiré et guerres et pestes...
ces prétendus thèmes :
amor des lettres
verdure des ollviers en fleurs
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chanter la beaut~
le souffle blenfalsent de la philosophie
le donne, I cavallar, l’arme, gll amorl
l’audacl IJnprese
l’imltazlone classlca et les muscles divers...
Ici s’embrassent au cher tronc, l’expression dans
Les rats leur voix sans fin de tous les feux E
de’ doni del sesso sans os, Mort. Vitesse - Sable
Petit sentier qui droict maine à la bonde Petit
Ruisseau d’un bouton vermeillet Petit séjour appais
ant toute ardeur
Oui te blasonnent de rose ce piearo de ton poi
L folaston, Plume tremblante et subtil instr
ument : La bella man gradita, La Natur irré
pressible du noble art de poesia - catharina - reglna
O[ Ses cuisses ocellées, sirop de miel des langues
Les fruits de Dieu et des Lettres, un fermoir de
Galanteries, qu’on en joulsse et les mange...
Sur terre la juteuse floraison : Lob sey hier
der Bltite. Stern. Plus doux coulera la douice
Grâce de mille pointes benoistes ; une barbe imp
ortune nourrie d’ëchos spirituels. Qu’en jaillis
se un solide tronc, und melne Feder schw
inget sich und isst auf Erden
Andiam, Le r6fl-furieux, tempo ailo spiedo pol
ltlco, marcla, marcla, un grand carambolage à fice
lles techniques :   Ça marche en langue vulguerre,
Il genlo originale di Benlto au long d’une Karrlère
Amplement dédiée à l’Art / in dem Oberherrschtmgs-
Reich : Doux délice dans la Bouche...  
Llebllch siiuer Mund -Ergetzer :
Tête en bas carissimo ducissimo, Soldats und Artist
O perdus ds 1 Flot d’immages - Program - non Sym
boliques : Connin on t’aiguillonne, petit mouflard !
Le cachalot ; alles weschselt, crève, morgue / Angst /
Streit / Wo Furcht / Hasz / Troug / Wein / Fleisch / in Der
XLI Libes-Kuss, l’alternance des Choses Humaines.
Dire que les métal comme les hommes se fassent
La Cour. Le populus poetae va-t-il reddir ? ; qu’
offrir à ta Fille en C tachée de sang ?
Ponctuéel Guillochée !... ARTIGENUS DELICIATUR
AMORI Lumière  lore la poésie ; L’image, La
Po0sie HIS SIMUL. Quand je suis dedans
Quelle avale ce qui vit / dans le plus-que désert
Ce qui tient debout / se dissipe
En l’aire : Mein Baum in den Mund / auf die Zungen
Steh ; Fruchtel 0 Lass mich blilhn
Kassett de Beauté, maitresse en bas dhaage
Flamme de ma chandelle, Clystèrc en Po~sis,
L’Epais Grasse de Sang; Patria est contente, Dire
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beaucoup en peu de mots, les éléments du discours dol
vent être courts et denses, comm. e les paragraphes; des mill
iers de possibilités existent . imagine de nouveaux mots sans
choquer, vol d’oiseau de l’esprit dle ewig’ Athem-Krafft
Forces du Souffle : et ta floraison s’épanouit. Fais con
naitre ton Nom, ce trésor Barnck : Bist unbegrelflieh
Klor Baisers au printemps qui fondent vif et clair et
Je buvais à ta lumière, piccolo solo di hotte di virilioE
in fresco vigor è nuda   poco dorme :   faisans l’amour
à son cercueil et sur la langue : Inclination sept degrés érection
splendeur Jet perser Lmmensltë azur-female.~ sur des d
Ailes WIE IM HIM/MEL IVNDIFortifie vulve et membre Des onomatopées,, ZAZAZAZA
ZA ZA ZAZAAAAAAAZZZZZZAZAZAAAZAZZZA,,,
De bière + trois nuages bleus en garniture,
Collines de tergal - CAR LE
ROUGE
d’ailleurs TROP NOIRS forcentle DELTA DE tes jambes. Fous... Tutti Horlogers
Sur fond de vert et dazur (est) mince
Et copieux à la fois et jouis de l’avoir mis ici ; une
changeant en jardins les nuages, et les flots en maisons
où veillent le metteur eu scène Automne (l giornl errantl) 
ar La lumière en se brisant ressuscite des héros e
quel si vago sangulgno fil che rira, attorce   gira.
Nova Aracne d’Amor Donna s’esprime in acque
rhétorique externe 40 984 vers avec la grenade et le
paon, pompeux et vains, épopées de luxe, l’usage
de la rima avec un caractère ornemental, une
musique et une mëtrique fëbri]es : « Et labyrinth
iques des sens, chantent la fiction de l’amour, se bast
an sole ad annegar la vita, voici le dos Anfitrite,
le rayon jaloux du jésuite même de la volubilité de
l’être...  

Cf. Le lait de ses vers,
La manne de ses phrases ; il Napoletano, pé

cheurs d’amours, le flot mobile, le nectar et l’ambroisie
du Verbe, prodigieuse magie de formes Innombrables.
Plagiaire, inventeur Giambattista tremblant au vent
sur la marine, flamme débridée ou pluie jubilante
entre les doigts tranchants des amoureuses, ne la dol
Ce prigion E ’1 bel v61to e 1 bel seno dal car
O oggetto... Andiaml Stisser Mund.Ergetzer. Che la poes
Ia epica era agli estremi ; donna che cuee oppure
Oriuolo ad Acqua, se no ’1 credi, o mortal, volgiti
A dietro ; les blasphtmes font sourira (Marino-Ma
rini, Il Maestro) Et pointes et eoncettt et style Ner
vèze et burlesque et Slgogue :   La tonsure des cuis
des (putins) de Paris, les fesses des dames cui-ra-
geuses (var.)...   Et les caresses d’Amathée ; Le gailm
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atlas, genra po~tique-- théophile se fit à sa seule
nature I.. Baroquisme de 1580, Evefl de la Libre-Pensée,
Libertins, Mots d’Hernes, Miss erre nue, et mignard
tremblement du lit ou d’un baiser l’empreinte, la
bouche aux cris ouvertes, baiser le cul au bouc,
Péripatétiser en pantelante extase, endrofier les co
rps Démocriticieux, anathématiser, omlatelepter l’ol
seau cardiofage, Frontispisser l’art, androginer
son front d’un double ëpithaiame, Phoebumusi
cier et claviculer, Tympaniser tant de délices et
dans ce doux excës, entrer dans le bordel d’un
e démarche grave comme un coq-Saint-.A~n, ant ou
se taper Cloris ainsi que Théophile... L’oiseau
de l’Arabie en l’amoureux transport.
Et la mer haletait de rage altum cailgfua caelum
Ma di macchine grande e violento Apparato, niques
atroces et voluptueuses. Oue faire de la joie EJ
belh cors blanc e Hs, far de vostres bratz seutura ;
L’es dada beutatz ab vaior cueillant la plus
belle des fleurs almatist de vos bras me faites c
einture :   Et fit r6tir le c ur et préparer au poivre
...   Un uomo di famiglia» Odia il mare ma ama la
Terra, anche se canti fa legge per le donne
Lo dlmostra La storta sueuessiva.
Mon vers libre frança~, le couchant en délire et tes
bras cliquetans d’amulettes Et sa barbe qui danse
dans le vent
Mon cerveau grinçant sur coussins de soi
E chaude :
Tot le plaizir des jors
Et des fruits de l’usine, leur cloitre le
Desire Elle sent un feu se sous lever que
Je trouve ma veine osée la généreuse odeur de f
emme folastres votre lit plus foulé les beaux
bras le vif éclat de sa nature le d~troit de
ses cuisses ROSA ROSSA PORPORA NELL’ OSCURITA
nous sommes ces po~sies qui BBBOUGENT QUI
BOUGENT ET RESPIRENT Leoni HRROOHH WHAN
HRROOHHH O BELLA MUSICA DI CARNEROSA
ROSSA and the tail-tip, les énormes figures q
ui baisent, L’enorme cazzo vasto corne un so
gno. Che scopa. Tua carne.., your meut-cunt
Black light de la magica arte nella tua
Tana dans fa caverne, rose-noire, Oh tongues
Tangled tongues, langnages in cavern love of
meat Oh mourir of meut fur Oh holy holes
comme chandelles mortes ; l’épine orne la Vit
TUS a versé l’huile d’amour, horloge de I’
insecte salive de rosée, son outre - mère sue le
vin et les baumes ouvreurs de pétales. S’enve
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loppe de nuit lascive et d~siranteo Un gouff
re oh l’on se Jettent,   en l’an~mone-cock.bl
ue   Le trèfle chaud et froid albergare tra le fo
glie è La regal tua sede La vie rapide et séduisante,
Soupira dont les lèvres sont Le berceau la tombe la
fuuuu lu lu fuuuuu lu lu lu / fa fa fa fa fa fa fa fa
U ~ 0 nuit de fou rrure de fou tre l
qm suent sal~s
Préparent un formidable complot

CAR   troppo resso  

d’ailleurs

vraisemblablement
TROPNOIR
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Sépulcres de mite Saul Yurkievich

la variété
affect

& l’aventure

un nouveau mont

je discours
Je monte

élevent de sinueux simulacres

de tant d’arguments

du mental

J’amplifie
l’insistance

étrangère et bizarre

(la] probabilité

l’artifice
corde pour chimère

feint

pour fonder
fie] correspondance

Je rehausse
des corréleta extrémes

avec des termes extrlnsèques
J’élêve

{les] prodiges
du dire subtil l’improportion et la dissonance

concourent
en de dupllcebles double-Jeux Je dupe

(l’]Ame de pointe
(la] curiosité

réclame
d’unir à force de discours

des extrémea dësapparlês
(mixte de parité/dleperlté

Je disperse mes folies dlsparetes]
eëpulchres de mites

Je double de gloses
voyante parade

(l’)absurde Je fais abonder
la nouveauté l’éternlté :

Je quémande une direction
tout artifice

dénué de nouvelles

Je loue l’Ame Ingénieuse

Interdltes

nalt
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felnte
perfide

art
son sel : (l’)ornement : {le) fleur éloquente 
amasse : perçoit la masse mais ne précise pas

les 6chos et les couleurs :
vérité des varlances :

girouette giratoire glrovague
n’a pas de résidence

sur un faux fondement

{la) figure

effets
l’unique

fixe
si grandement croit

(le) manque
en plaçant face ~ face

causes qualités contlngences
Il conceptuallsa

des atratagêmes

Je persévère
plus Je te cherche
plus Je te perds

subterfuge / contresubterfuge

tout vifs

avec les mêmes termes
rehausse / Je relève

contrepoint
J’t

parle
dê trarl6t6

con (certe)
formlt6

fëcondltë : glaise domptée
(ou datura)

bases d’aventurlne
(ou séraphin bleu turquin)

avec un feu de cannelle Je rotls des radis
controveraant

en des joutes de subtilité

recherche

contraste

la vaillante Issue d’un engagement

charme
dans le burlesque
proprtété voyante s6pulcre vif

du discours
ambidextre

endors ou armeI’ltlualon
l’accord des hommes des choses le désaccord

vle : pardonne de te perdre :
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(le) soleil dans la figure
et dans l’ame : (la) lune

ebracadabra ou
disparités telles

le bijou prisé

sucrer le mort

silence de diamant

miroir cochonnerie
feuillage

Je te vole fuir
et perdu

en des Joutes de eubtlllt6
eltat dit slt6t fer
{fait le bon mot
le susdit mot feR)

sobriquet ou encens
J’avive des formes

la distorsion
Je eubtlllse d’excellence

Je double des gloses
(des) cabinets réservês (des) seine occultes

de l’Intention
(la) circonstance feinte (que) le sommeil

étranger et blzarre
soit

aubaine pour Imaginer
d’Insignes

embQche
duperlee : dette des yeux
pardonne de te perdre : vie
non sur un mode ténébreux ostensiblement

mals caprlcleux

(tl~~u¢tlon de mlchl)le glmdreau nlul, do~)
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Sepulcros de polilla

Ira vezleded
afeoto

un ntmo monte
meeto

dil~lrto
I III venturm

levl~dmdo |1~ slflleloeml
dll|to

de tm~toe IrOumo~toe Tan I»rflm
i)erogrl~ y riuo

el Irllfl«lo
~enla ~ ~~vmneo

cee
I~Obabl I Idad

pin f~nder
(e~’ell~de.ola

rulro
exlnmee ee~rel~

cee t6h’~ll~l mctrlnN¢om
rornento

prodlglol
del ~tlll~r

GOII¢UITelt
IntTIncabtes InUlnOulle

lira de .g~

~llclta
unir   fuom de dlscureo

lep«lcrol de polllll

ourloslded

delam

Impropofl:16e y dIDommcln

Intrlgo

ex~emo~ dl |par im~oa
(mlxto de I~rldad/ dlspwtda4
rot! dl|peratos dlsparsto)

forro de gloses
vlatoeo a[erde

abaurdo abundo
la novedld II Itm’nldid : v~14du

mendFgQ dlreccl{M1
todo srtll~01o

desnudo de notlclee

ol almn conceptuola IlsonJeo
Irdld

artero eobre falao f~mdamento
lute

su ul : omato : I~’ eocuente : Rgurl
mbultl : baltol perclbe pero no preclu

loi eooa y  olorlm :
verdad de las mme : Is Onl~

veletm veleldo~ volubllldad
no tle~e ml flJa

oerolundo umm ~ otHll
llUlU ulldidu ~lltlnglmelu

~eel~oo
ostrstagemaa

tan ad vlw
Sxxllvem

mllmtrle ~ te biJIco

nll4e

si mm
mlngul
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mie te p[erdo
trets / conttattete

con Ios mlsmo8 t4rmlnoo
reelce / relevo

oontrepunto

gre¢lo
dee trlrled|d

 oncllo con ¢onttlete
~~rmld|d

p~’~ez : barre amoeetrldo
(o florlpondlo)

bases de pedemal
(o eensffn ezul t~rqul)

con f~go de CIIlOll 880 rllbl~oll
OOfl|TOY6rllgl

en Ildel (le sutlle~l
vallente ~llda de un empe~o

bu$cs
do.osurl

en Io I~rlelmo
vletol8 propleded eepuIcro vivo

del dllcurlo
ambldextro

IlualGn aduerme 0 arme
 on«Jerto de 1o8 hombra$ de 18| coslul des¢onclerto

vida : disculpe de perderto :
liZUCSFSr lit muette

eol en el roetm
y en el ilma : IUtll

blrllbirloque o
dlopertdades telo8

esPelo cochembm
folMJo

le prende pondereda

por Ildos de Butlleza

811enclo de dlemante

huIr te veo
y perdldo

dlcho y hecho
(hecho el dlcho
el sueodlcho hedlo)

ya moto Jeuldo ya ponderando
ivlvo formas

la retonllSn
Ingen;o ¢~n primor

forro con glom
reservados retretes ocultms 8eno8

de le IntenclOn
flnglda  lrcunstancl8 : euêno

peregrlno y raro
8ol

lanco pars fentuesr
InslgnlU

alzaprimn
eng~nlfas : deuda de Ios olo8
dlac~Jlpa de perderte : vida

vfsto~u~ente
  to 16b~ogo no

  Io entoJedlzo

8~1 Yurklevlch
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Sextine 5 Barnaby B~rnes

Donc, les cheveux ébouriffés, nu
La taille prise d’une ceinture, par une calme et joyeuse nuit :
Faisant de cyprès vert un feu de bois,
Avec de l’encens màle sur l’autel attisé
J’évoque la triple Hécate avec des larmes,
Puis (d’une voix forte) j’appelle les furies 

A l’aide! qu’elles viennent à moi et leurs furies :
Tandis que les coursiers neigeux emportent sur son char

Phoebus nu.
Pauvre de moi Partenopée sourit devant mes larmes,
Je n’ai plus de repos ni le jour, ni la nuit :
Son cruel amour dans mon c ur a son feu attisé.
Va bouc et me la ramène enflammée comme un bois

Hécate dit le chemin qu’elle a pris par le bois.
Ce vin sur cet autel, en hommage aux furies
Je le verse. Les branches de cyprès attisées,
La terre de soufre au creux de ses entrailles nues
L’encens évaporé je les offre à la nuit.
Cette main arrache (par force) aux lauriers une branche comme

une larme.

Qu’on l’amène! Elle fut sans pitié pour mes larmes.
Et je veux qu’elle brfde dans le bois
De cyprès, qu’elle broie de désir le jour et la nuit.
Vous, dieux de vengeance, vous vengeresses furies
Vengez moi, devant qui je plie le genou nu
Va bouc, ramène la par les outrages de l’amour attisée.

Hécate fait signe qu’elle vient pleine d’amour attisée
Songe ì mes passions, songe Hécate à mes larmes :
Cette Rose mariene (dont la branche fut par elle reconnue
La première, la mieux aimée) j’en taille ensemble l’écorce et le

bois,
Brisée par cette hache de bronze, dans des furies
D’amour je la piétine, et m’en réjouis cette nuit :
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Ce disant, fais lui sentir pareilles blessures cette nuit.
Sur cet autel, riche d’encens attisé
Ces dentelles ces verveines qui sont pour l’amour amer des furies
Je les lie, j’en fais de tristes joncbëes de soupirs, de larmes
Et pour que le feu enrage autour de son image, voici ce bois.
Va bouc arrache la de son lit nue :

Ou’Hécate dise si elle éprouve ces passions si nues.
Je noue de trois vrais n uds d’amour (c’est la nuit
D’amour) trois soies al~ceint~es, pour la changer en petit bois,
Elle méprise Vénus si son amour n’est attisé.
Ignorant la douleur des soupirs et des larmes :
Douce Reine d’amour que celles dont on n’eut pitié, ces furies,

Te saisissent de semblables tourments de brillantes furies :
Comme la tourterelle (quand elle a reconnu
Que son ami est mort) à sa façon verse des larmes,
Et le cherche en son deuil tout le jour et la nuit :
J’aimerais pour moi pareille plainte dans son c ur attisée
Qu’elle porte le deuil et soit flamme de petit bois.

Va bouc ram~ne la enflammée comme un bois
Ces lettres, ces vers adressés aux furies
(Ces vers écrits par elle) tous au feu attisés 
(Et ces papiers) moi qui le vain espoir connus
De la voir changer le désespoir de cette nuit,
Je les déchire, je les braie, je voudrais que la furie s’alarme

Contre un c ur endurci sans pitié pour mes larmes.
Les arbres que le vent remue murmurent dans les bois,
Les eaux grondent au c ur trois fois sacré de cette nuit,
Les vents viennent sifflant imiter les furies :
Des bois, des arbres, des vents mon malheur est connu.
Ils partagent ma plainte. Ils ont plaisir à la voir attisée

Voyez d’où elle vient par la rage d’amour attisée
Les nuages poisseux (qui gouttent) font couler leurs larmes
Les chouettes hululent, les chiens aboient qul la voient portée nue
Les loups hurlent et pleurent, les dogues mugissent à travers bois,
Les corbeaux croassent, là, ht, je sens l’amour aux plus fëroces

furies :
Vois tu ce boue noir conduit dans le silence de la nuit
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Parmi les nuages rides, par les filles de la nuit ?
Vois, elle s’assied sur lui, toute rage d’amour attisée,
Il l’emmène par force, avec de vengeresses furies.
Je suis tout allangui. Cessent de couler mes larmes,
Je me repose, je m’endors près de ce bois
Je suis heureux ! Partenopée sans vètement, nue,

Viens bouc béni sur qui ma douce Demoiselle est venue :
Où étais tu (Partenopée) cette nuit 
Ou’as tu fait ? Dors près de ce feu de bois
De cyprès dressé dans l’attente de ta venue, attisé :
Ne pleure pas, viens mon amour, sèche ces larmes
Vas tu bien longuement effacer mes furies

Embrasse moi, o ces horribles furies.
Viens dans mon lit, de peur qu’elles te voient nue
Et te mènent où nul n’aura pitié des larmes,
Elles habitent une éternelle nuit :
Amour, doux amour, feu pour nous doucement attisé
Sans qu’il s’enflamme, feu d’encens ou de bois

Les furies s’en iront au plus profond des bois
Tandis que Cupidon calmera ces chaudes furies
Et se tiendra paisible près du feu attisé
Rejoins moi Partenopée, rejoins moi, mets toi nue
On ne peut pas nous voir dans le silence de la nuit,
Dès lors je cesserai plaintes, lamentations, larmes,

Mets fin (Partenopée) mets fin douce à ces larmes
Apporte les pommes dorées au fond de chaque bois,
Rejoins le Paradis» 6 nous au Paradis de cette nuit
Que l’aulne donne des Abricots (mourez furies) 
Et des poires le chardon pour ses épines plus connu
Car voici deux en un, flamme ~gale, attisés.

Branches magiques mourez vous naguère attisëes
Voici mon paradis : il l~leut des gouttes d’amour, non des larmes
Prends moi, prends mol. Tous deux embrassës nus :
Laissons l’ortie porter la rose en chaque bois.
Aujourd’hui verdoyant là mème où passaient les furies
Meurs» vis, jouis : quoi ? Que soit sans fin la nuit,
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Derme Phoebus avec Thétis : tranquille règne de la nuit.
.Te fonds d’amour. La moëne-flamme dc l’amour est attisée
Je vais me consumer en d’amoureuses douces furies
Je fonds, je fonds, regarde Cupidon min amour mes larmes
SI ce sont des f~aries que je me change en bois l
Si ce qui peut br61er, je sais le mettre à nu

Tout est bien consommé : ne verse plus tes larmes
D’avant. De rage elle avait attisé
Mon corps : je suis enseveli en elle cette nuit.

|Trsductlon Pierre Lartlsue,)
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Barokko Yvan Mignot

La poésie baroque russe s’écrit en vers syllablquee (type de découpaga
depuis longtemps abandonné) et reste confinée dans de rares enthologies.
Pourtant que de choses marquise par le Jeu da la langue chez ces poîtss
inscrits dans un siècle, le XVII’, dont l aphorisme d un moine r6suma bien
la tension :   Point savant ne suis en mots, raison, dialectique, rhétorique
et philosophie, mais raison du Christ en moi al .. Siècle tourblllonnant
qui volt l’église orthodoxe sclndée par la schisme (le reskol] avec son
cortêge de renlementa, soumissions et rêpress!ons, dans un champ et,
dans les chotx d’une fondation de I îcole, s affrontent grécophlles et
latlnlsante, contradiction qui se nourrlt d une autre : celle entre un Etat
qui pour s’équiper a besoin de l’Allemand protestant, lutte contre le
Polonais catholique, et une êgliae qui se veut, dans la tradition de la
trotslême Rome, Incarnation de l’égllse universelle et des pores valeurs
de l’unique vraie fol. lutte contre protestantisme et paplame et s’en remet
eu Grec. En ce siècle de guerre des paysans (le soulèvement de Rszlne
est de 1670-1671), on ne broie pas seulement les livres fi6rétlques on
ne se contente pas daveugler les Ic6nes non-canoniques, le b0cher et la
torture n’ëporgneront ni Ouirlnua Kuhlmann errant en Moscovie ni SIIvester
Medvedev (Sol rester -- votre soleil, disait-on de lui}, élève de Polotskl
et directeur da cette Institution da police que fut l’Académla slavo-gréco-
latine, prototype de l’école religieuse.

D’Evstratl on sait peu de choses : Il écrlvlt en 1613 un   Dit- qu’Il
conclut en chiffrant son propre nom :   A qui veut voir le nom de celui
~ul écrivis ce, Je dis : cinq capitaloes et sous eux quatre cents plëtona eteux cents cavaliers et trois cents porteurs d’armes, de forts guerriers
cent avec un puissant, et encore trois cents et quinze armuriers, et en
ce nom en tout sont neuf lettres .. Soit d’après la correspondance
nombres/lettres : E+V+S+T+R+A+T+EI.

Sa seule  uvre poétique est ce snrpenttcum versus dont rorlglnal est
surchargê d’èplthètes, en polonais, peu flatteuses pour notre moine :
  rustre, sale russe, ignare ..

SamouTI Emél]anovltch SitnJanovltch-Pètrovskl (1629-1680) qui. è 27 ans.
devint le moine Sire~on, surnommé par les Moscovltes   Polotskl. (de
Polotsk, sa ville natale) est le premier poète de cour qu’a connu la Russie.
On lui doit plus da 40000 vers dont un   Jardin aux multiples fleurs.
avec lesquelles Il se proposait de tresser une couronne Immsrcesclble (1678).

Il est surtout rauteur d’un étonnant   Aigle russlen. écrit ~z la gloire
du tsar AlexëX MlkhaTIovltch. Il y compose, entre autres, AorosUche (. Au
tsar AlexéY MIkhaI]ovltch donne, Seigneur, nombreuses années .) en 21 vers
de 6+6 eyllabes, suivi d’un Programme qui cinq fois reprend en refrain
  Tsar AlexdT Mlkhailovltch. et produit cinq ennagrammes différents du
pjatronyme royal, le tout conclu par un cryptogrammn dont le chiffre est
onnè par le quatrain final : en remplaçant chaque lettre du cryptogramme

par la troisième lettre qui le sur dans I slphabst, on lit le nom du
  crésteur de mètre. : Slmdon.

Le premier texte a été composé pour le mariage du boyard Mlkhafl
Tlmoféévltch et de Mertbe. C’est un   noeud, qui se dénoue en trois
poèmes : l’ensemble en octosyllabes avec rimes Intérleures de type nabccb
et deux poèmes en vers de quatre syllshas avec le méme système de rimes.
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Le eecond po&me donne par sa lecture horlzontalo une eap~ce dezaoum comblnatulrs, avant In lettre. Le deuxl/)me mode de lecture produit
vertlcalement un po6me en hond6caayllabes (rlmos aabb, etc.) en prenant
& partlr de la gauche eux vers I. 4, 7, 10, 13, 16. lee clnq premlbrse ayllabas,
Aux vers 2, 5, 14 les quarte prsmlêrea syllabes. Aux vers 8 g, 11, 12, 17,
18. les tro]e preml6ro$ eyilabe8. Aux vers 3. 6, 15, os deux proml6rsa.

Siméon Polotski

N UD DE SALUTATION

Dieu du ciel
A toi le miel
Qui vas donnant
Gloire et honneur
A hem de amour
Accordant

el g6n6reux
tels trbe pr6clcux
vas et conserve
Marthe en eant6
en maJeat6
que tu observes

mal 1680
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Siméon Polotski
C4dlcaoe su timr4vltch Alexls, extraite de I’   Aigle rus|lori.

Toi le très bel as
Issu de ra

o rus

tre Ille du grand dieu
ce chant
se ra pour toi

0 fleur tri~s bel le Seigneur Roi
de ce beau frul t o donne en gloire

rëa I es laudes

O tol Alexl
nouvel

pparu

s ols os chant
a Jamais pris en
le rumeur

0 notre lumlë
su sole

tout pareil

re nais I
Il t’dpargnera
le Seigneur Roi

Accepte donc ca leste
trës zodla cal amités malheurs

beau co de grice

Par son haut rang
est tra
de ce oie

Il louera le bonheur
ce rais clair pour

’mail

1687
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Evstrati

Ce vers par les Romains est désigné serpentlcum versus, du grec op=,« ~~

A l’uni~que .dieu
Au magnifi-- ~en en Tû~nité

Au génés pè sans sans non-en
Au,ils ~ique~ ~re~ ~pt)re~ ~mère%/ en ~g~;

gënéalog -- --...-- -- per r ~sans-- "~

Au père & l’espr~it,,/filial de vie créa ~teur

Au dieu sur trene qu’on b6n~" "~eu trbs sacrifice/

Au dieu en dlvlnl\2t6//au raie des lumtbX/rce

En vers d’humifl « ~dans les I~res des t~~"

A celui dont la grace f~.~/commenc\/ ~/ce Syllab~ .

A celui qul perml it’~de termln«er "ce glosecarre

1613
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Point de repaire Jean-Charles Ve&liante

--JO oeulll n6 pour combattre b’ol8 tma~ I~’~~I~i :
tyrannie, 8ophlnme$, hypocr]elo...

(T. Campanella, P~msle Viii.]

En Italle aussi, par analogie avec les arts plastiques, on pare de
littérature baroque, ou d dcrlvalna baroqulstes, encore qu e occupent --
dans la lignée du Tasse en po~aie de Bembo pour a prose -- à peu près
a même position que nos   classiques   français, è peu près è la méme
place dans le processus d’évolutlon de la langue et de la culture dcm.
nantee. Avec toutefois une différence de taille, qui arrète lé le paradoxe
et Interdit tout parallélisme : alors qu’en France triomphe le centrallame
de la monarchie absolue, l’ltalle n’est plus pour des siècles qu’un ugg o-
mérat de semi-ce onlea. Pays occupé, pillé, lieu de tourisme ou champ de
bataille,   Jardin de l’empire   et réservoir de main-d’oeuvre ; ";llleura géogra-
phlque pour les mieux lotis de l’Occident... L’écrlvaln n’échappe pas, bien
entendu, è cette dépossesslon. Ici. la question est de savoir ab survlt la
littérature, s’Il y a une I[ttérature de la capitulation.

A l’exception de la Sérênlsslme République (mais Venlse est dêfinl-
tlvement tournée vers I orient) et du Duché de Savais (mate le futur
;,Royaume de Sardalgna, doit transiger tantét avec la France, tantét avec
I Espagne], l’ltal]e de l’époque baroque est tout entière sous domination
-- ou   Influence   -- espagnole. Par la force des choses, le Courtisan de
Castlgllone I’a emporté, et pour longtemps, sur le Prince de Machlavel. Il
faut attendra Vice, et le s[ècle des Lumières pour que soient pas~es de
nouveau les questions du politique. Les Intellectuels, que le système du
mécénat avait d6Jà habituée à une bonne dose de servlllté, doivent déaormala
ouvertement se vendre pour vivre : ils ont le choix entre servir sur place
ou s’en aller servir ailleurs. Les rares qui résistent encore sont Impitoyable-
ment êcraséa (Campane]la), comme le seront les Insurrections sporadiques
(Naples 1647, Meaalna 1674) d’un peuple qu’ils Ignorent... Ainsi se répand
limage de l’Italien bouffon, amuseur public, Intrigant, souple d ëchlne,
brillant mais peu profond, aéducteur et charlatan è ses heures, toujours
prêt è s’expatrier (à trahir ?) pour suivre son protecteur du moment. 
stéréotype eévlt toujours, dans ses varlantes   populaire   (chansonnette et
mandolines) ou   cultivée   [Caaanova ou Valentlno, beaux exemples de
dépossession générallsée), dans son revers aussi de grandlloquanca
  sérleuao   [D’Annunzlo, Marlnettl), de crispation grotesque et criminelle
(Mussollnl).

Cette parole cenauréa st aut,o-.cansurée (1| faut bien vivre], a|ors qu’elle
est la seule raison sociale du I écr]valn, de quoi va-t-aile parler ? è partir
da quel   refuge   ? La religion n est p!ua crédlb]e, en déplt des effortsde la contre-réforme (parfois à cause d eux], et encore moins les grands
aantlmenta, dès l’Instant qu’on a choisi de se vendre, Tout ce qui touche
au pouvoir est dangereux, et le pouvoir est partout. Resta la   Ilttératura  
tout court, la chose Ilttéralre en tant que technique -pure ,, espace
  séparé   et réflexion sur elle-re~me : en tant que   pratique apàclflque ,,
dirait-on auJourd’huL Le discours baroque sera (déjà] llttdrature de Ilttê-
rature.,, ou alors, simple panégyrique utilitaire, alimentaire, de commande,
Dans ce champ restreint, mais que l’on peut ponctuellement creuser è peu
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près à l’Infini, certains se sentiront particulièrement à l’aine et vent
ëvoluer avec volupté, avec une Jouissance du texte que l’on peut vérlfler
encore dans la lecture. Le   chevalier. Marlno y trouvera des succès et
une réusalte sociale à faire pàllr les Andy Warho] d’aujourd’hui : preuve
que la société de l’époque (Je veux dire ses classes domlnantes) y trouvait
aussi son compte. Et non seulement Louts XIII ou Mme de Ramboulllet.
mais l’lntelligentela entière, de Trl8tan l’Hermite ~ Malherbe à Lape de VegL

La poésie baroque va donc tendre au maximum d’effet pour un minimum
de contenu : son Idéal esralt de ne parier de rien de la façon la plus
variée, In plus divertlaeante, la plus savante et la plus Jouleslve possible.
Il s’agit de surprendre, de chatouiller par le spactaculalre :

Le bot du paàte est d’émervelller :
Je parle des plus grands, non des mlnables ;
s’il n’6tonne pas, qu’Il sllle se faire ëffiller,

e’écrle le   prince des poètes. Marlno avec une belle 8ufflaancel Sa
vsrlêté Indispensable. cette poésie va la trouver dans les objets var, lés,
mouvante blzarrea de la nature (y compris l’objet   femme.) et da l art
(genreso figures, formes fixes, th~)mes tradlt]onnee et topal). E e 
travailler et fonctionner, une bonne bibliothèque à portée de la main,
par varlatlons et recomposlt]ona successives, plus que par inventions.
Sa syntaxe présentera davantage da curiosités (Inversions, Iêg~re8 ruptures
de construction, etc.) que dlnnovatlons ou de bouleversements vérlteblea.
Sa métrique reste relaUvement figée (par exemple, l’~norme maJorlté des
sonnera suit la formule ABBA/ABBA/CDCDCD), en retrait mSme par
rapport à Dente et Pétrarque: mais Il est vrai que l’effet de surprise
recherché peut ~tre d autant plus grand que la forme (conventionnelle) est
plus contraignante : poésie de vlrtuoaes. Ses thèmes vont tendre à devenir
mlcrocoamlques, qu’ils soient empruntée à la nature [puce, grain de
beauté, oreille de le belle) ou à la Iltt6rature antérieure (les   Jardins
d’Armlde   du Tasse vont devenir tout le po~me Adone de Marlno}. Dans
cette revue dont la minutie et l’éclectlsme laissent parfois présager des
pr6occupatlona plus modernes, au bout de ca spectacle de varlét6s qui
tnterd]t tout apaisement aux plus lucides des   baroqulstee. (ou pour
ceux qui r6uaalaaent le moins, dirait Marlno), Il y a pourtant comme une
Inquiétude, et la peur de la mort.

Malgr6 toutes ces réserves, c’est en cela que certains poèmes nous
touchent, par-delà le temps et les distances. On aurait tort, en tout cas,
de les rejeter en bloc comme l’ont far les pérlodea Immédlatument poaté-
rleures, et de les traiter par le ridicule : ce qui est souvent le moyen
commode d’éviter les ~uestlons embarressantes que posent les miroirs
ddformanta -- surtout ails sont d6formsnts... Elle existe encore, toujours
présente, la tentation du refuge de (dans) I’   art .. Ca qua nous rappellent
ces textes, choisis et traduits avec le minimum de parti.pris qu, I permettra
(on lespbre) dy prendre au moine un certain   plaisir   (o~1 I on pourrait
renvoyer, par exemple. à quelques plàces des Reors du mal comme   Sed
non aatlsts.,   Chanson d après-midi -,   La chevelure   ou . L horloge .},
c est peut-étre surtout Illluslon du . domaine réservé, de 18 Ilttér8tura
et de l’art. Quand le rdel devient Inhabitable Je veux dire : Impraticable

l’acte d écrire, y a-t-Il encore un repaire pour les   Intellectuels. que
nous sommes I’

(nov. ?7)
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Giambattista Marino (1569-1625)

"Schlava" - "Bad" (extraits) - "Donna che si pettina"

ESCLAVE

Noire c’est vrai, mais tu es belle, 6 de nature
gracieux monstre d’amour entre les belles;
près de toi l’aube est grise, Ivoire et pourpre
auprès de ton ébène passent et ternissent.
Quand donc, où donc le monde antique ou bien le notre
vlrent jamais si vlve, sentirent si pure,
soit lumière Jaillir d’une encre tên6breuse
soit d’un charbon éteint naTtre brDlure ?
Servant de ma servante, voilà qu’alentour
je porte un c ur prisonnier d’un noir lacet,
que Jamais blanche main ne pourra défalre.
Lb où tu es plus fort, Soleil, pour t’abaisser
un soleil a aurgl; un soleil qui dans son beau visage
porte la nuit, et dans ses yeux le Jour.

SCHIAVA

Nera 81, ma se’ belle o cil natura
frs le belle d’amor legg[edro moetro:
fosca t~ ralba sppo te, perds e s’oscura
presso l’ebeno tuo l avor]o e l’oetro.
Or quando, or dove II mondo antlco o 11 nostro
vide e[ vive mal, senti si pure,
o luce usclr dl tenebroeo Inchlostro,
o dl epento carbon neseer ersura ?
$ervo dE chi m’è serve, ecco eh’avoltoporto dl bruno lacclo II cors Intorno,
che per candide man non fie mal sclolto.
Là ~’e plO erdl, o Sol, sol per tuo scorno
un sole è haro; un sol, che nel bel voltoporta la notte, ed he negll occhl II glorno.
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BAISERS
(...)
Une bouche homicide,
d’Amour douce guerrière.
que nature de gemmes arme et empourpre,
doucement me défie
et timide et flatteuse
à moi se montre amante et ennemie.
Entrent en joute plaisante
les langues amoureuses ;
baisers sont les trompettes, baisers les coups,
baisers sont les mêlées ;
ces lèvres que Je serre
sont la lice et l’arène;
c~lins sont les outrages et tes plales adorées,
que l’on chérit le plus plus elles sont profondes.
Tranquille guerre et chère
où la fureur est douce.
l’Indignation amour, paix les combats ;
où la mort est un art.
la prison un bienfait.
et la défaite autant que la victoire pla~’t I
Ce vorace corail
qui meurtrit me fait du bien;
cette dent qui sans cesse déchlro
en même temps me guérit;
ce baiser qui me prive
de vie, me fait revivre ;
et moi, qui en mourant retrouve vie,
pour être encore blessé de plus belle Je blesse.
~...)
Je regarde, regarde encore et Je m’enflamme,
Je baise, je rebalse et je Jouis,
et ainsi regardant et balsant, m’anéantis.
Amour, parmi les baisers, les regards,
Joue et divague en sorte
qu’ivre de tant de gloire je tremble et me tala ;
alors celle qui me tient dans ses bras,
lascive sans vulgarité.
les yeux me baise, et entre ses perles cbêrlee
fait éclore deux mots doux
disant : -- Mon coeur l -- et puis,
en baisant ses baisers,
de baiser en baiser m’~veille è ce plaisir
qui noue les êmes et fond les corps ensemble.
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BACI

Une bocce omlelda,
dolce d’Amor guerrera.
cul nature dl gemme arme ad Inoetra.
dolcemente ml aride,
e echlva e luslnghlera,
ad amante e nlm]ca a me si moatra.
Entran acherzando In glostra
le Ilngue Innamorate
bacl le trombe son, bacl l’offeae.
bacl son le contese;
quelle labra, ch’lo atrlngo,
son l’agone e l’arrlngo;
vezzl son ronte, e son le plaghe amate.
quanto profonde plU, tanto plQ grate.

Tranquille guerra e cara,
ove l’ira è dolcezza,
amor Io sdegno, e ne le rleae è pace;
ove ’1 morlr s’lmpara,
l’esser prlgion a’apprezza.
në men che le vlttorla I1 perder place l
Ouel corallo mordace,
cha m’offende, ml glova;
quel dente, che ml fère ad ora ad ora,
quel ml rlsana encore;
quel baclo, che ml priva
dl vite, mi ravive;
ond’lo eh’ho nel motif vite ognor nova,
per ferlto eaaer plU, ferlaco e prova.
1-.}

Mire, r]mlro ed ardo,
baclo, rlbaclo   godo,
e mlrando e baclando ml dlsfacclo.
Amor tre ’1 baclo e ’1 guardo
acherze e vaneggla In modo
ch’ebro dl tenta gloria I tremo e tacclo ;
ond’ella che m’ha In bracc]o,
lasc]vamente oneeta,
gll occh] ml bacla, e fra le perle elette
frange due parolette :
-- Cor mlol -- dlcendo, e pol.
baclando I bacl auol,
dl bac[o in bac[o a quel placer ml de8ta,
che laitue Inaleme al]acla   I corpl Innemta.
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FEMME QUI SE PEIGNE

Ondes doréee, et l’onde ~tait cheveux,
fendalt un Jour un esquif en Ivoire :
ivoire aussi, une main le guidait
à travers l’~tendue d’erreurs précleusee ;

et cependant qu’en deux II dlvlsalt
d’un net sillon cette eau tremblante et belle,
Amour cuelllalt les ors des fils rompus
pour en faire des chaînes à ses rebelles.

Dans l’or de cette mer, qui se ridant ouvrait
son blond trésor chargé d’orages,
mon c ur agité allait à la mort.

Riche naufrage, où Je meurs englouti.
pulsque dans ma tempête
de diamant fut l’écuell, le golfe d’or l

DONNA CHE SI PEI’rlNA

Onde dorste, e l’onde eran capelll,
nsvlcells d’svorlo un dr fendes;
una man pur d’svorlo la reggea
per questl errorl prez?oel e que[ll;

e, mentre I fiuttl tremolantl e belli
con drittisslmo solco dlvldea,
l’or de le forte fils Amor cogllea,per formsrne cstene e 8uol rubelll.

Per l’auree mat, che rlncrespsndo eprls
Il procelloso suo blondo tesoro,
sgltato 11 mlo cote a morte gis.

Rlcco, naufraglo, In cul sommerso le moto,polch almen for, ne le tempests mla
dl diamants o scog Io   i golfo dorol
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Claudio Achillini (1574-1640)

"Donna s¢apigllata e blonda"

FEMME ECHEVELEE ET BLONDE

Entre les vivants écuells des deux mamelles
je vois ma belle Junon déchainer
de son ciel de cheveux pluies et orages,
prodigues d’or et de santé averse.

Si elle montre ses yeux ou ces pommes belles,
plus riche s’ouvre, plus féconde me semble,
grâce i~ leurs deux rubis, leurs deux ~toiles,
ce ciel d’~toiles, de rubis cette mer.
Mais qu’ils soient pleins d’écuelis et de tempStes :
moi, par les vents d’amour mQ et poussé,
Je veux voguer de c ur sur ce beau sein.
Et Je ne crains pas d’y rester englouti,
puisque sa tempSte est ms tranqullllté,
puisque ses écuelle sont mon abri.

DONNA SCAPIGUATA E BIONDA
Tra I vlvl scogll de le due mammelle
la mis belle Glunon vegglo destare
dal suc crlnlto ciel ploQge e procelle,
prodlghe d oro e dl sslute avare.
Se mostre .gll occhl o quelle poma belle,pld ricco s apre e ph~ fecondo appsre,
marc~ di due rublnl e dl due stalle,
quel ciel de stalle e dl rubln quel mare.
Ma sis dl scogll e di tempeste or piano :
ch’lo, dal vent1 d’emor sosplnto e scorto,
vo’ navlgar col core un si bel eeno.
Né tem’lo gl& dl rlmenerne absorto,
polch6 la 8us tempesta ê ’1 mlo sereno,
polch6 gll acogll suol sono II mlo porto.
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Anton Maria Narducci ( )

"Bella pldo¢chlosa"

LA BELLE POUILLEUSE
Fauves d’ivoire dans une forêt d’or
semblent les fauves errante dont vous êtes al riche ;
et même, ce sont gemmea que vous faites tomber
du beau trêsor doré de leur chevelure natale;
ou bien, appllquë$ à un noble labeur,
ainsi avez-vous changë les petits Amours,
pour qu’ils tissent en mon c ur le cher filet
de fils dorée dont bienheureux Je meurs.
Oh Amours voletant dans les branches dorées.
gemmes nées dans les ors de ces flots chevelue,
petits fauves nourrie de divines humeurs,

si vous avez désir d’éternels honneurs,
ne dédaignez pas d’être parfols la proie
de votre proie dont sont proie tant de c urs 1

BELLA PIDOCCHIOGA
Sembran fere d’avorlo In bosco d’oro
le fere errantl onde si rleca slete :anzl, gemme son pur che vol scotete
da l’aureo del bel crin natlo teeoro ;
o pure. Intentl a noblle lavoro.
coe! canglatl gll Amoretti avete.
perché tessano al cor la belta rate
con I’auree flla ond’lo beato moro.
0 fie bel raml d’or volantl Amorl.gemme nate d’un crin fie l’onde aurate,
fere pasclute dl nettarel umorl ;
deh, e’avete deslo d’eterol onorl,esser preda talor non ledegnate
dl quelle preda onde son preda I corl !
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Giovan Leone Sempronio (1603-1646)

"Canta II nocchler" . "Orologl da ruote, da polve e da solo"

POUR SOULAGER SA PEINE
Chante le nocher sur la nef carénée,
et moins dure parait sa profonde fatigue;
chante le laboureur sur l’étendue déserte,
et sa sueur br(~lante lui est plus douce.
Chante le prisonnier, et moins pénible et lourd
à porter II ressent son long dur chàtlment ;
chante le vilain sur les épis coupés,
et ne craint ptus du soleil la torche ardente.
Chante le forgeron calleux; et dès l’aurore
sa chanson rend ses coups plus Iêgers,
quand il sue sur l’enclume rude et sonore.
Ainsi, non pour avoir gloire et honneurs.
mais pour soulager la peine dont m’affligent
tantGt le Sort, tantGt l’Amour, je chante.

CANTA IL NOCCHIER..o

Canta il Nocchlsr su la spalmata nave,
e men dure gll par l’alta fatlca ;
canta II Blfolce in su la splsggla aprlce,
e II sue caldo sudor rende soave.
Cents Il Priglone, e meo moleste e grave
sente la stretta sus custodla antlca;canta Il Vlllsn su la reclse splca,
e l’ardente dal Sol face non pave.
Cents II cetloso Fabbro; e In su raurore
più !levl | colpl suol rende coi canto.su t lncude sudando aspre e sonore.
Cosi non per aver gloria, né vente,
ms per temprare II duel, con cul m’accor8
qulncl Fortune, e qulndl Amers, Io eanto.
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HORLOGES A ROUES, A POUSSIERE ET A SOLEIL

Celui qui vole et trshlt les vies des autres,
le voilà condemné à tourner sur cent roues :
lui, qui toujours réduIt les hommes en poussière,
avec peu de poussière J’homme encheTne et mesure.

Et s’Il satt assombrir de ses ombres nos Jours,
lul-m~me en ombre au soleil se résout ;
apprends par là, mortel, comment dissout
toutes choses Ici-bas le temps, et le nature.

Sur ces roues-là II triomphe et II règne ;
de sa poussière II cherche ~ t’eveuglor;
et dans cette ombre II médite te perte.

Sur ces roues-là II torture tes penséos ;
de sa pousslëre tous tes ptslsira II signe :
et dans cotte ombre, ombres de mort II verse.

OROLOGI DA RUOTE, DA POLVE E DA SOLE

Ouel che le vite altrul tradlsco o fura,
quai ras eu sente rote ocoo si volve,
o lui, che aclogllar euol g[’l uomlnl In polve,
con poca polva or l’uom legs   ml8ura,

E se con l’ombre I nostrl glornl soeurs,
se etasso in ombre al rai dol sol rleolvo;
qulncl apprendl, o mortel, corne dlaaolve
ognl cosa qua gld tempo e nature.

Su quelle rote egll trlonfa   regna:
con qualla,polva ad acclacartl aspire ;o tre quaII ombra uccldartl dlsogna.

Su quelle rote I tus[ penser martlra
In quelle polve I tuoi dilettl el cagne :
  tre quoll’ombra ombre dl morte agglra.
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Ciro di Pers (1599-1663)

"Orologlo da rote"

L’HORLOGE A ROUES
Machlnerle mobile de roues dentées
qui déchire le Jour et le divise en heures,
elle écrit su-dehors en sombres notes,
pour qui sait lire : toujours on meurt.
Quand les coups sont frappës au mdtel creux
une funeate voix résonne dans mon c ur :
on no saurait du sort expliquer mieux
qu’avec sa voix de bronze l’hostile rèallté.

Pour que Je n’espère Jamais paix ou repos,
pareille è la timbale à la trompette unie,
sans trève elle me défie, contre rage vorace.
Avec ses coups dont te fer retentit,
elle hète le cours de notre temps fugace,
et pour qu’il s’ouvre enfin, toujours frappe au tombeau.

(T;ldb(~on J,-C. VeoIlento)

OROLOGIO DA ROTE

Mobile ordigno di dentate rote
lacera I1 glorno e Io dlvlde In ore,
od ha scrltto dt fuor con fosche note
a chi legger le sa : SEMPRE SI MORE.
Montre II installe concave percuote,
voce funests mi rlsuono al cors;
né dol fais splegsr megllo si puote
che con ueo« dl bronze II rie tenore
Porch’lo non eperi mal rlposo o pace,
queato, che sombre In un tlmpeno e trombe,
ml aride ognor contre ail’et& vorace.
E con que’ colpl, onde I1 motel rlmbombe,
effroi’te 11 corse al secolo fugace,
  perché s’apre, ognor plcch]a a le tombe.
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Robert Herrick (1591-1674)

  Il est le grand, Eroflque de l’Angleterre   disait Valéry Larbaud
de ce poète, auteur dtm recueil de vers assez singuliers, LesHespdrlde~
(1648), qu il plaçait sur le même plan que 1 Italien Marino et l’Espagnol
don Esteban de Villegas (cf. Commerce, deuxième cahier, automne
1924). C’est peut-titre beaucoup accorder aux graees champêtres, aux
  folatreries   de la muse latine et italienne de Herrick. Pourtant ce
poète peut encore s~duire : certes ce n’est ni John Donne, ni Ben
Jonson, mais certaines de ses réussites le situent dans le cousinage de
Maurice Scève, d’autres ~ la croisée du maniérisme et du baroque
nous proposent de légêres ênigmes, d’une écriture courte, laconique
émincée, d’autres enfin loin d être innocentes pourraient bien se jouer
de toute lecture nai’ve et ]ittérale.

LIc~ml Rr/

AGAIN.

WHEN I thy singing next shall hear,
I’ll wish I might turn aH to ear
To drink in notes and numbers such
As blessed souls can’t hear too much:
Then melted down, there let me lie
Entranc’d and lost confusedly,
And. b~ thy music stricken mute
Die and be turn d into a lute.

ENCORE.

Lorsque je t’entendrai chanter encore,
1e voudrais n’~tre rien plus qu’une oreille
Buvant notes et mesures pareilles
Au paradis des célestes accords.
Ravi d’extase, ici soit ma demeure
Où je me perde en si confuse transe
Oue par ton chant, rendu muet, je meure,
Prenant du luth la forme et la semblance.
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OF LOVE. A SONNET.

HOW love came in I do hOt know,
Whether by the eye, or car, or no ;
Or whether with the soul if came
(At first) inhlsed with the saine 
Whether in part ’ils here or there,
Or, like the soul whole everywhere»
This troubes me : but I as well
As any other this can tell :
That when from hence she does depart
The out]et then is from the heart.

DE L’AMOUR. UN SONNET.

Je ne sais comment l’amour est venu,
Si c’est ou non par l’oeil ou par l’oreille ;
Ou s’il advint avec l’tlme elle-m~me
Dès le commencement en elle infus;
S’il est épars et partout divisë
Ou, comme l’~me, est partout en entier :
Voilà quels sont mes maux et mes soucis.
Mais moi comme chacun je dis ceci :
Lorsque d’ici la bien-aimée s’en va
C’est le c ur alors qui est la sortie.
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THE EYE.

MAKE me a hcaveno and make me there
Many a less and greater sphere :
Make me the straight andoblique lines,
The motions, latians and the slgns.
Make me a chariot and a sun
And let them through the zod ac run ;
Next place me zones and tropics there,
With all the seasons of the year.
Make me a sunset and a mght
And then pr¢sent the morninRIs Hght
Cloth’d in her chantiers of delight.
To these make clouds to I~Otlr down rain.
With weather foui, then falr again.
And when. wise artlst, that thou hast
With ail that can be this heaven grac’t,
Ah ! what is then this curious sky
But only my Corinan’s eye ?

L’OEIL.

Invente un ciel et dans ce ciel
Maintes sphères grandes ou moindres.
Trace les droites, les obliques,
Mouvements, attractions et signes.
Invente un char et un soleil
Et qu’ils traversent le zodiaque.
Situe des zones, des tropiques,
Toutes les saisons de l’année.
Invente un soir et une nuit,
Puis la lumière du matin
En si splendides v~tements.
Fais des nuages pour la pluie,
Temps radieux après le gros temps.
Alors, artiste avisé, quand
Tu auras le ciel embelli
De tout possible : Ah l qu’est-ce donc
Ce ciel sinon l’oeil de Corinne ?
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THE BUBBLE. A SONG.

TO my revenge and to her desperate fears
FIy thou ruade bubb]e of my sighs and tear$.
In the wild a r when thou hast rolled about,
And, llke a blasting planet, found her out,
Stoop, mount, pass by to take her eye, then glare
Like to a dreadful cornet in the air :Next, when thou dost perceive ber fixed slght
For thy revenRe to be most op.posRe.Then, llke a globe or ball of wlld-fire, fly,
And break thyself in sl’fivers on her eye.

LA BULLE. UNE CHANSON.

Pour ma revanche, l’accablant de craintes,
Vole vers elle, bulle de mes pleurs et souplrs,
Et dans le vif espace, après avoir erré.
Etoile, quand tu seras en sa prësenee,
Descends, remonte, attire sou oeil, brille alors
D’un pur éclat comme en face d’une comète redoutable,
Et quand tu verras son regard sur toi fixé
Alors, feu sauvage, globe ou flammèche, vole
Puis éclate en frissons sur son oeil.

145

io



A TERNARY OF LITTLES, UPON A PIPKIN OF JELLY
SENT TO A LADY.

A LITTLE saint best lits a little shrtne.
A little prop best fits a littlc vine :
As my srnaQ cruse best fits my little wJne,
A ]itt]e seed best f[ts a ]ittle soi]tA ]Jtt]e trade best lits a ]itt]e tod :As my small jar best lits my llttle oH.

A little b|n best lits a little bread,
A little 8arland lits a Little head :
As my sma]l stuff best fils my little sbed.
A little hearth best lits a little tire,
A little chape] lits a little choir :
As rny smali bell best fits my little spire.
A little stream best lits a little boat.
A littla lead best lits a little t]oat :
As rny small pipe best fits my little note
A litt]e meat best fits a ]ittie belly.
As sweetly, lady. give me ]eave to te]l ye.
This little pipk~z fits this Utile jelly.

TERNAIRES DE PETITES CHOSES A PROPOS D’UN POT
DE CONFITURE ENVOYE A UNE DAME.

A petite ch~sse convient petit saint,
A petite vigne petit échalas,
Comme ì ma petite cruche mon petit vin.

A petit sol convient petite graine,
A petit courage petit métier,
Comme tf ma petite jarre ma petite huile.

A petit pain convient petite maie,
A petite tête petite couronne,
Comme à mon petit coffre mes petites affaires.

A petit feu convient petit foyer,
A petit ch ur petite chapelle,
Comme à mon petit clocher ma petite cloche.

A petit bateau convient petit ruisseau»
A petit bouchon petit plomb,
Comme fs ma petite note ma petite flftte.
A petit ventre convient petite viande,
Aussi, madame, permettez que je vous dise
Qu’à ce petit pot convient cette petite confiture.

I[tr~lm:Uoe de NI«ld ~lllr411~ et [Jmml S f]
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Traces Marc«l Bénabou

DIX INSCRIPTIONS

Le Jeu des blancs autour des lettres
Donnerait au texte une apparence d
Trange Les caractbrea aolgneusement
diversifiée et savamment dlspers6e
Tout au long da la page construlrel-
ent une architecture diaphane o~ le
vide d’abord semblerait tout emplir
Le corps opaque de chaque mot de
walt se gllsser là de biais noire
6tlncelle qui n’apparaïtralt que
pour e’6vanoulr auaeltOt dans le
blancheur qui I°aeslëge et l’on en
oubllerelt que ces signes composent
dee mots et qua ces mots ont un aena
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ET TANT PIS POUR L’OEL AVERTI
OUI LE PREMIER DECOUVRIRA
CE OU’ICI J’AI CACHE
IL N’EN EPROUVERA
NULLE JOIE
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ARGUMENT

Ce selr J’al treuvd clese la porta du présent. Je vivais dans l’attente.
L’avenir m’a pris de court. Soudain -- dèJè -- sont arrivée les
moments dont un Jour Je direl : Je ne les aime pas.
Très loin, an amont da mol-même, ca seul Instant m’s flgd. Je sala
maintenant : Je ne connaRrsl pas da sltSt la nouveauté de
respdrsncs.

J’ai voulu partir
J’al poursuivi le vent, J’al repdré au ciel la route mouvante des
nuages. Mêlé de brouillard J’al cru mordre toute terre, dispersent
mas cendres chaudes autour de vea derniers remparts ëmeusa6a.
Des nuits seul, J’al Iongd le Jardin vert de la mer, et J’al vu a’èvelller
le lumière qui sur la hampe des lampes dert.

Vain galop
L’ëcorce de la peau me pèse, et la rude rivière des boyaux.
Mes Jambes lisses ont fondu dans le sable et le sel.
Au chemin de mes peurs s’dtlolalt, discrète, la rsclns mème dsa
rires ; Je ne vlellllsssis plus car Je ne vivais pas. Ainsi J’al prolongé
Ind0mant, l’exotique transparence : mes rèvsa cheveux fidèles ne
connaissaient qu’un chemin.

OOJ

Des mots seulement pour dêsarmer l’exil ?
Mais ce n’est pas l’exil pout-~tre, ni douillet le regret d’une
douceur morte. Au vrai Je demeure amant anachrenlque de ces
celonnes marines au souvenir du marre des travaux, berd extrème
de l’lle Occident.

Mais pour longtemps est antrev6
le chemin
de mes
reteurs
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Aux franges
Du silence

S’~carte Le balancier
Puis revient Des mots

Parfaite
S’ennuie
La figure

L’ANGOISSE VACILLAIT
NUL SPHINX N’AVAIT POSE SON ENIGME

Maie quel signe dëchlffrer quand s’inverse meme la pantomime
Où s’ignore seul l’enjeu

de mon d6elr
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ALORS

J’~carte
TranqulUe

La surface muette des mots

Paix molree
Lune plate
De Septembre

Où poisson rëtlf le sens s’empoisonne

OU BIEN

En musique
Peut-6tre

S’êpanouIralt vainqueur l’dcho

Tenace
De mes dëllrso

RESTEA RECOUDRE LES StLENCES

ET TANT DE MOTS QUI NE SONT PAS D’ICI
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ET PUIS VOICI

Au seuil
Des pirouettes

En vrac
Les traces
D’un ouT-dire

Royaume
Nu

Préliminaire
Exil

" Des tempe forts

INNOCENT

Etre
Sur un coup de dés

Le conteur muet
A la vie
Empruntêe
Echappée
Au feu b6ant des Tlots Inealubres
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Une nuit
Stdrlle
S’émeut

Et mes plaintes couleront comme une eau de genïse
Non pas une parole contrainte

ni libérée
Pas une parole éparse

ni ramassée
Mais une langue d’oppression posthume anonyme

J’étale alors ce Jeune homme Inconstant en toutes voies
Sur qui I’~ge n’a pas de prise
Et qu’un rire d’Ironie accompagne partout

Ternles les Joies fécondes de l’dt6
Trama oubliée dérive du regard
Nos lendemalna sont d’un banal automne
Dévldés au terme morne du banqust
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C’est l’ame parfois qui glisse et lourde qui bascule
Clendestlnement
Vers le miroir tranquille des morts

Alors est une serre
Mon silence

NI ch~ltlment
NI récompense
Et pas de Juge
Hormis moi

Extase devant le vide et soupçon d’imposture
Par des ruses confuses J’Invente des flambeaux brQlant
Sur des tombesux

Des molssons de Ilngères
Aux bulssona de fougère
Des spasmes d’enthousiasme
Et des ruados roldes

Souvent Ici J’entends hennir un avenir où le blasphëme
Meme
Tout écumant
Ment

Ldthargie des certitudes

O étre riche eu moins de tout ce qui ne fut pas concédé
A l’lnslgnlflence grlsente de l’écrlture
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L’hy
dre

do
d6

ca
po
de

Chienne exacte

ENCORE ELLE
te

pes
rm

d’a
geurs

len

ASSIDUE

Par-delè ses six siècles
Aux rythmes Inf6conds
Ton satellite aujourd’hui penaud

S’Exorblte

aux
de mes fldëllt~
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Le cour8
Des Jours
Seul
Efface
L’espace
La prière
Des rlvlères
Veule
Se tasse
Puis casse
Tr6ve
De r~ves
Le songe
Ronge
La matière
Des paupières

Est-ce quo l’envie
Survlt
Au r6confort
De la mort
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